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ACTE PREMIER. 
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Le théâtre représente uu salon élégant du château de Viremont. — Porte au fond, ou- 
vrant sur un jardin. — Portes latérales. — Au premier plan, à droite, la chambre 

dcClotilde da Viremont, au second plan, du même côté, une sortie sur le jardin 1 

Au premier plan, â gauche, une toilette avec des (leurs cl des rubans dessus. — Un 
fauteuil auprès. — A droite, uuc table à ouvrage. Chaises, fauteuils. 


SCENE PREMIERE. 

LE BARON, CI.OTILüE, assise à droite. 

LE BARON. 

f - ■ * 

Clotilde, je vous le répète, ou le voile â 
Fonlevrault, ou le chevalier des Broussailles, 
voilà mon dernier mot. 

ceotiloe , st levant. 

Ni l’un, ni l’autre, mon père, voici le mien. 
le baron. 

Il faut pourtant choisir. 

CLOTILDE. 

Entre deux choses qui déplaisent égale- 
ment, il n’y a pas de choix â faire. 


LE BARON. 

Mais enfin, d'où vient votieSnlipathic pour 
le chevalier, vous ne le connaissez pas? 

CLOTII.ME. 

Mon père! vous détestez bien M. le marquis 
de Rricui sans l’avoir jamais vu. 

LE BARON. 

Oh ! c’est dUfércnt ! ce que l’on m’a dit du 
marquis ! 

• CLOTILDE. 

Eh bien moi, le portrait que l'on m’a fait 
du chevalier ! 

LE BARON. 

Il est riche ! 
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fiOTTU». 

Et encor» plui disgracieux de Égaré et 
d’esprit ; an homme qui perle à tout propos 
de ses boi», de sce meutes, qui pesse la vie à 
la chasse et se grise tous les ans à la Saint- 
Hubert. 

• LS saxon. 

Enfin ! il arrive ce soir, et il a ma parole. 
clotilue , d'un ton mutin. 

C’est tout ce qu’il aura. 

le sinon. 

Qu’est-ce à dire ? 

. CLOTILUE. 

Ecoutex-moi, mon père, j’ai été souvent an 
théâtre quand j’étais ch» ma tante à Dijon. 

le saxon 

Après ? 

CLOTILDl. 

Dans les comédies, le père disait tout comme 
vous; oui, mademoiselle, ou vous prendret le 

▼ode, ou vous accepterai pour époux, M 

M. des Broussailles par exemple; c’est tou- 
jours un nom ridicule... Eh bien, à la fin de 
la pièce, 1* jeune personne ne se nommait pas 
madame des Broussailles, et elle n’allait pour- 
tant pas au couvent. 

LE BARON . 

Vous êtes une sotte, et votre tante une 
vieille folle de vous avoir conduite au théâtre, 
où vous aves appris totues ces belles choses. 
Le théâtre ! belle école vraiment. 

CLOTILDE. 

Sans doute, mon père, c’est 11 qu’on se for- 
me aux belles manières, et j’ai oui dira 1 ma 
tante, qu’l Paris, les personnes de la pins 
hante distinction , allaient tout exprès a la 
comédie française, pour apprendra de Molé, 
l’art de bien porter l'épée; et de mademoiselle 
Contât, le talent des révérences. 

LE BARON . 

Louable occupation sur ma foi ! ils fe- 
raient mieux, ces gens de cour, de mainte- 
nir noblement leur rang, que d’aller s’instruire 

dans l’art des courbettes, 1 l’école de 

mais, la question n’est pas là. Vous refusez le 
chevalier des Broussailles. 

CLOTILDE. 

Positivement! 

LE BAEON. 

Et vous persistet à vouloir épouser le mar- 
quis de Brieux ? 

CLOTILDE. 

Plus positivement encore! Notre attache- 
ment mutuel n’est-il pas né sous les yeux 
même de ma tante, qui, loin de le dcslp- 
prouver, a cru que je ne pourrais m’allier 
plus convenablement... 

LE SAXOS • 

Qu’l un jeune écervelé qui pousse l’oubli 
des bienséances jusqu’à recevoir, m’a-t-on 
dit, des comédiens à sa table ? 


CLOTILDE. 

Où serait te mal ? les plus grands seigneurs 
de la cour ne te font pas scrupule d’en admel- 
tre à la leur, et er ne sont pas toujours leurs 
convives les moins aimables. 

LE S ABOIS. 

C’est encore votre tante qui vous a dit 
cela ? r.LtfriLOE. 

Oui ; et elle m’a dit aussi que si le marquis 
de Brieux avait quelques-uns des défauts de 
son âge, il avait toute la noblesse d’âme qui 
convient à un gentilhomme, qu’il était en fa- 
, veur auprès de M. le prince de Condé, et que 
son altesse, la dernière fois qu’il était venu 
présider les états de la province, lui avait pro- 
mis.,... LE s a Bon. 

Le cordon bleu, peut-être? 

CLOTILDE- 

Non, mais je titre de... 

SCENE II. 

LIS MÊMES, NA.NET fË. 

nanette, accourant, une lettre à tu main. 

Mamtelle , mamxelle , v’Iàsnie:.. xh! mon 
•Dieu! monsieur le... 

LE BaBOn. 

Eh bien! avance donc, est-ce que je te lais 
peur» 

Hanette, embarrassée. . 

Noa, monsieur le baron. 

LE BABON. ' • 

Tu voulais dire quelque chose à mi fille? 

manette. 

Non, monsieur le baron, j* ne crois pas. 

LE 1ABON. 

i Si fait, si fait! quccacbes-tu là sous tou ta- 
blier ? 

hanette, mfme jeu. 

Bien du tout ! 

le saxon, prenant la lettre . 

Prête un peu. 

hanette, virement. 

Mais, monsieur le baron, ce n'est pis pour 
vous. 


LE SAXON. 

Je m’en doute , pardieu bien ! on ne m’en- 
voie pas de lettres parfumées d’ambre à moi. 
(À Clotilde.) Et celle-ci vous était destinée sans 
doute, quoique l'adresse manque. Vous per- 
mettez que j'en prenne connaissance? 

CLOTILDE. 

Je n’ai gnère le moyen de vous en em- 
pêcher. (A Hanette.) Sotte. * 

, LE BABON. 

Pourquoi gronder cette pauvre fille? elle 
n'est pas encore bien au lait du service. Eh 
bien ! cela ne marche pas aussi facilement que 
dans vos comédies; mais voyons un peu la 
lettre de ce beau marquis, car c’est de lui sans 

* Le Biron, Clotilde. Nantit*. 
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doute? (Lisant.) i Mademoiselle, puisque votre 

* père a la cruauté de tue repousser , c’est à 
« vous de venir Sécher mes luî mes. » ( S’inter- 
rompant .) Style de théâtre ! ( Continuant .) « Je 
« meurs si sous êtes ravie à mon amour! * 
(S interrompant.) Voilà une phrase que j'ai 
lue dans vingt romans ; eh vérité, ccs amou- 
reux ne font que se copier les uns le» autres ; 
et pourtant il ési des jeunes tilles qui se laissent 
prendre à ce jargon sentimental, à ce langage 
hypocrite! et si leurs pères ne veillaient sur 

CLOTILDE. 

Continuez, mon père. 

• LE BAKOU. 

Oui, je vais continuer en effet pour te faire 
plaisir, (iasaiw.) t Le chevalier des Broussailles 
« arrive ce soir et vient briser impitoyable- 

< ment les liens sacrés qui nous unissent, s 
( S'interrompant . ) Les Liens sacrés ! 

t Je viens vous proposer le seul moyen d’é- 
« chapper au malheur qui nous menace. Trou- 

< vei-vous ce soir, à huit heures, au bout du 

• parc, du côté de l'étang, allée des Saules, 

< à quatre pas de là, une chaise de poste pré- 
> parée par mes soins... t 

C’est-à-dire qu’il propose un enlèvement? 
eh bién ! j’aime mieux cela , on sait tout de 
suite à quoi s’en tenir. 

SASITTI, 

Tiens! un enlèvement ! ça doit être drôle, 
moi j’aimerais assex... 

le aaROtr. 

Oui; mais on ne lait cet hopneur qu’aux 
jeunes personnes de distinction, n’est-ce pas, 
Clotilde? 

clotilde. • 

Oui, mon père, et quand les jeunes per- 
sonnes de distinction n’ont pas d’autre moyen 
d’échapper au malheur d’épouser un homme 
Qu’elles détestent, trouvez-vous qu'elles soient 
bien coupables d’y avoir recours? 

LE SABOJ». 

Ést-ce à dire que vous sériés disposée?.. , 
clotilde, d’un ton mutin. 

Il y a un proverbe qui dit qu'il ne faut ja- 
mais répondre de rien. 

LE lAROV. 

Eh bien ! moi, je réponds que le marquis en 
sera aujourd'hui pourses frais d'imagination, 
qui, do reste, n'ont pas dù lui fatiguer beau- 
coup le cerveau. (Tirant sa montre .) U est sept 
heures et demie , la chaise de poste n'arrive 
qu'à huit heures , je vais tout préparer pour 
faire à monsieur le marquis une réception 
digne de lui. ( Fausse sortie, * revenant, d'un 
ton goguenard.) Voilà le père instruit, le sé- 
ducteur tout-à-l'heure pris au piège et obligé 
de céder la place à ton rivai, la comédia finit 


là. Console- toi, mon MRtfl, et repose en paix, 
je veille sur loi. Adietl! (En sortant.) Alt! ah! 
monsiené le marquis? a nous deux , vous ne 
serez pus le premier au rendez-vous, je vous 
eu réponds. 

(II sort par Ut g anche.) 

» 
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SCÈNE III. 

CLOTILDE, assise à gauche, NANETTE, qui 
a regardé le baron s'éloigner. 

K ARETTTE. 

F.h bien! raamzelle, convenez que je n’ai 
pas mal répété ma leçon. 

CLOTILOt. 

Comment ? * 

ntnZTTE. 

Puisque vous y avez été prise ni plus ni 
moins que M. le baron. 

(LOTI LO». 

Je ne comprends pas. 

navette , mystérieusement. 

Voilà : to'ut-à-riieure, en traversant le jar- 
din, j’aperçois un homme en dehors de la 
grille, qui me faisait des signes, je reconnais 
la livrée de M. le marquis j j’y cours, c’était 
Germain; alors, il me donne deux lettres, et me 
dit : celle-ci, où il n’y a pas d’adresse, il faut 
la faire tomber adroitement entre les mains de 
vieux baron ; l’autre, tu la remettras direc- 
tement à ta jeune maîtresse. M. le marquis 
1 te remerciera lui-même. ( Finement. ) J’ai 
très bien compris : aussi, M. le baron a sa 
lettre (Avec précaution.), et voici la vfttffc. 
clotilde , se levant. 

Oh ! tu m’as fait bien peur. (Elle prend la 
lettre.) 

NAHITT». 

Je le crois; mais lise* vite, je vais faire le 
guet. (Elle va au fond.) 

ci#tildi, ouvrant la lettre. 

Voyons? (Elle, lit.) Chère Clotilde! (Avec 
amour.) Oh! c’est bien la véritable lettre! 
(Continuant .) Pardonnez-moi la ruse que j’ai 
employée et le moyen auquel j’ai recours au- 
jourd’hui, pour forcer votre père à consentir 
au bonheur do ma vie entière. Daignez vous 
confier à celui qui a pour vous autant de 
respect que d’aiuour ( s’interrompant .) Com- 
ment? il voudrait véritablement ! (Usant.) Ce 
soir, à huit heures, au bout du jardin, do 
côté du bois, près de la pelouse, une chaise 
de poste... (A elle-même .) Oui, comme dans 
l’autre lettre; le lieu seul diffère, et tandis 
que mon père serait... oh ! mais non, abuser 
ainsi, c'est impossible^ 

n iVirri, revenant. 

Eh bien ? 

cLOTtLDi, toujounà elle-même. 

Cn enlèvement ! c’était bien sérient I 
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HABETTZ. 

Il veut vous enlever ? tout Je bon ? ah ! c’est 
bleu de sa part! 

CLOTILDE. 

Mais c’est très-mal au contraire! 

Babette, étonnée. 

Ah bien! par ezempi»! tout-à-l’beure , 
vous paraissiez si résolue 

CLOTILDE. 

En paroles, oui ; mais de la parole à l’ac- 
tion... 

BABETTE. 

Il n’y a qu'un pas. 

clotii.de, rêvant. 

Tout un abîme, au contraire. 

1S ANETTE. 

Eh bien ! on saule par-dessus, les yeux fer- 
més, et, quand on est de l’autre côtté, les affai- 
res s'arrangent. 

CLOTILDS. 

Manette. 

BABETTE. 

Songez donc, mademoiselle, que M. des 
Broussailles sera ici dans uu instant, et que. . 

CLOTILDS . 

C’est égal, Manette, jamais je ne consenti- 
rai à ce que M. le ruaiquisme propose. {Elle 
remonte vers la toilette.) 

BABETTE. 

Vous ne l’aimez donc pas ? 

CLOTILDS. 

Mais si. 

BABETTE. 

Eh bien ? 

CLOTILDS. 

Nesm’en parle plus. (Elle jette la lettre 
sur la toilette.) 

BABETTE. 

Mais alors, si M. le marquis ne vous trou- 
vant pas au rende z-vous, arrive ici, qu’est-ce 
que je lui dirai, moi ! 

clotilde , redescendant. 

Tu lui diras que j’ai été Lrèi-offtaMée de sa 
proposition, que j’aimerais mieux devenir la 
femme de M . des Broussailles, que de risquer 
une démarche aussi... 

* BABETTE. 

Ça lui fera bien plaisir. 

CLOTILDS. 

Tu lui diras aussi que je lui défends de m’é- 
crire jamais sur ce ton, que je n'irai pas à ce 
rendt z-vous, que je ne sortirai pas du châ- 
teau en l’absence de mon pcre, et que s’il ose 
«’y présenter... 

BABETTE. 

Il vous y trouvera, et alors, si j’étais à sa 
place, je sais bien ce que je ferais (Mouvement 
de Clotilde.) je vous enlèverais malgré vous. 

CLOTILDE. 

Je voudrais bien voir cela 

BABETTE. 

SX moi tutti ! 


clotilde, remontant. 

Manette, je vous défends de parler ainsi, ou 
nous nous ficherons, entendez-vous? (Elle en - 
tre à droite.) 

•eVASMt sut tZWVMS ZA« MAMMA WAAZAAN 

SCENE IV. 

N ANETTE, seule. 

(L'imitant.) Je vous défends de parler «ainsi ! 
ou nous nous lâcherons ! Nous ne nous fâche- 
rons pas du tout. (Même jeu.) Je ne dois pas 
le voir, je ne le verrai pas, et s’il ose se pré- 
senter... (riant.) il sera le bien-venu, c’est tout 
naturel. 

SCÈNE V. 

NANETTE, LE MARQUIS, au fond. 

» 

LE MARQUIS. 

Nanette, peut-on entrer? 

NANETTE. 

Oui, M. le marquis. 

lk marquis, descendant. 

Ld baron?... * , 

nanette. 

A donné dans le panneau, et il est allé vous 
attendre sous les saules. 

LE MARQUIS. 

Très-bien; et ta jeune maîtresse? 

NANETTE. 

Je lui ai remis votre lettre... 

LE MARQUIS. 

A merveille ! 

nanette. 

Et elle est furieuse contre vous. 

le marquis, étonné. * 

Furieuse contre moi? « 

NANETTE. 

Elle aimerait mieux devenir la femme de 
M.«des Broussailles que de consentir. . 

LE MARQUIS. 

Est- il possible? 

nanette. 

Elle vous défend de lui écrire davantage, elle 
ne sortira pas du château en l’absence de son 
pèie?... etc., etc. Voici ce qu’elle a dit. 
Mais... 

LE MARQUIS. 

Mais?... 

NANETTE. 

Si je sais m’y connaître, voici ce qu’elle 
pense. Je déteste M. des Broussailles, et je ne 
l'épouserai Limais; j’aime M. le marquis de 
Brieux, et c’est lui qu’il me faut; s’il prend au 
mot tout ce que je te charge de lui dire, il me 
prouvera qu il ne m’aime guère et ne méri- 
tera point que je le regrette. 
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LE MARQUIS. 

Mai* l’heure avance, et si Clotilde refuse de 
me voir, de me parler, si elle ne vient pas? 

MANETTE. 

Elle viendra ! 

LE MARQUIS. 

Mais?... 

manette. 

Je vomi dit qu’elle... et tenez, je l’entends, 
restez A l'écart, je vais la préparer A vous re- 
cevoir. (Le marquis sort un instant et rentre 
au commencement de la scène suivante») 

SCÈNE VI. 

N ANETTE, CLOTILDE, sortant de la chambre 
à droite , LE MARQUIS, au fond . 

clotil.de. 

Décidément, Nanette, nous avons agi fort 
mal, et je sais résolue h tout apprendre à mon 
père. 

nanette. 

Mais M. des Broussailles? 

CLOTILDE. 

Je le déteste toujours. 

NANETTE. 

Et le marquis ? 

CLOTILDE. 

Je l’aime plus que jamais. 

NAN TTE. 

Eh bien! alors, pourquoi refuser de le voir? 
d’écouter ce qu’il a a vous dire? pour... 

CLOT I LD k. 

Mais, si je l’écoute Nanette, si je me rends 
A sa prière, que dira le monde? que dira mon 
père ? 

NANETTE. 

Le monde! est-ce qu’il faut s’en occuper? 
votre père? il criera, s’emportera, tempêtera, 
puis il s'apaisera , vous pardonnera et vous 
mariera A celui que... 

CLOTILDE. 

Non , je dois obéir A ma conscience, et je 
vais... (Elle remonte .) 

le maiquis , l’arrêtant. 

Non Clotilde- 

CLOTILDE. 

Monsieur le marquis! 

le marquis, avec tendresse. 

Vous n'irez pas; vous ne 1ère* pas une dé- 
marche qui me metlraitau désespoir, et dont 
vous vous repentiriez plus tard. 

clotilde, troublée. 

Monsieur, partez, je vous en supplie ! si vous 
m’aimez?.. [Nanette va au fond.) 

LE MARQUIS. 

Si je vous aime ? jugez-en Clotilde ! au 
moment de monter en cai rosse pour me ren- 
dre aupiès du prince de Coudé, que j’aurais 
dù être un des premiers à saluer ce soir, A 
son arrivée à Dijon , ayant appri.» que M. des 


Broussailles serait ici aujourd'hui même, j’ai 
tout sacrifié, la faveur du prince, mon avan- 
cement dans la carrière militaire, pour accou- 
rir auprès de vous et vou9 soustraire au mal- 
heur qui... 

clotilde, avec reproche. 

Mais par quel moyen ! s’il en était un autre 
que je pusse employer ?.* 

LE MARQUIS. 

Celui que je vous propose, Clotilde, est le 
seul qui nous reste ; liez vous A moi, A mon 
honneur, je vous conduirai auprès de votre 
tante, qui s’est montrée toute disposée en ma 
faveur, elle plaidera notre cause auprès de 
votre père, et... 

nanette, au fond. 

Ah 1 mon Dieu ! 

le marquis, remontant. 

Qu’y a t-il? 

NANETTE. 

Une voiture se dirige vers le cliAteau ! 

LE MARQUIS. 

C’est le chevalier ’• (à Clotilde.') Chère Clo- 
t|Jde ! dans un instant il sera trop tard. 

NANETTE. 

On ouvre la grille, c’est \ui. (Redescendant). 
Vite, vite, Mam’zelle, où nous sommes per- 
dus. * 

le marquis, entraînant Clotilde . 

Venez ! 

clotilde. 

Laissez-moi ! (Ils sont arrivés vers la porte 
de droite. 

nanette, 

Mais ne restez pas ici ; vous vous consulte- 
rez aussi bien ailleurs, j’entends le chevalier, 
il n’y a pas à hésiter. ( Elle les pousse en dehors 
et Jermc la porte.) 
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SCENE VII. 

NANKTTE, seule. 

Il était temps ! car j’entends les valets du 
chevalier ; nia loi ! le reçoive qui voudra ; 
moi, je me sauve. 

(Avant la sortie tir Nanette, tlrux valets 
tiennent se ranger dç chaque c6ti de la porte. 
L'un des deux laquais annonçant ) 

.Monsieur le chevalier des Broussailles. 

(Le chevalier entre en scène au moment où 
la porte se referme sur Nanette.) 

SCE.\E VIII. 

LABIUNGHK, DKS I.HOU.N- MI.I.FS, 

gaî'Paro. 

(De s llroassailles entre en saluai t a droite, 
pins, à ga-c.e , et ne vos ont p, nonne, il en- 

• Nan lu, Clolillr. le tl.r • 
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fonce se n chapegis sur ses yau, itip/ne sur le 
jalon et >e pose ctffarr des yalo/' ) 

l'(-S BROUSSAILLES. 

l’aUanililcii! faquins! à qui don,- ui'annuii- 
cct-vous ? (Jledeecctulaiit.i C'est ii. oui ! com- 
ment? personne à <|I|Î pailcr-hmsiecliàtcaii ' 
depuis une heure, j'arpente les appariements 
sans succès, (Appelant.) Labranche! (C'a ivj- 
let s'approche.) Après avoir couru six lieues 
sur des chemins remplis d'ornières, et.,. (Ju 
valet ) Que Tais-tu là? 

LA Alt ANCHE. 

Monsieur le chevalier m’a appelé. 

DES BROUSSAILLES. 

Ah! c'est juste! Ta, Touille la maison, trouve 
Je baron, et préviens-le de ma visite. ( l.abran - 
che sort.) Du reste, je ne suis pas Tâfhé de 
cette circonstance, bien que l'étiquette, il est 
rrai que l’heure... enfin, je ne sms pas Tâché, 
dis-je, de cet incident ; le voyage m’a mis dans 
un état déplorable, et uu gentilhomme ne 
doit pas se présenter devant sa future dans 
l'état d’un clerc de la Bazoche qui vjppt de 
faire l’école buissonnière. [Appelant.) Gas- 
pard. 

«aspabd, s'avançant. , 

Que désire Monsieur ? 

DES BXO DSS AILLAS. 

D’abord; je ne «ne nomme pas Monsieur, 
mais le chevalier des Broussailles, entends-tu. 
drôle? 

-, Gaspard. 

Oui, monsieur le chevalier. 

DES BROUSSAILLES. 

Eh! eh! ce serait bien la peine vraiment 
d'avoir un arbre généalogique pour s’appe- 
ler... monsieur ! autant vaudrail-il être issu 
d’un portenr de chaise. Ce serait bien la peine 
vraiment d’être à la veille d’obtenir un grade 
dans l'armée , d’avoir les chevaux les plus 
beaux, les meutes les plus nombreuses, de ne 
porter que des dentelles de Ttnse-Bertin, et des 
coilfures de Léonard ponr s'entendre appeler 
monsieur..! Souviens-toi de cela, et si tu as le 
malheur de m’intituler ainsi devant la femme 
pour... le bonheur de laquelle., son père... 
instruit de mes mérites a voulu... qu'à ja- 
mais... il me fut donné de... {se jetant clans 
le fauteuil à gauche.) Recoiffe-moi, bélître, et 
auparavant défripe inon jabot et mes man- 
chettes. (Gaspard sort de sa poche une boite 
à poudre et se met en devoir d'exécuter les 
ordres de son maître.) Acc»mmode-in«i de la 
bonne façon, car si je ne plais pas à la char- 
mante Clotilde, je te fais périr sous le bltou. 

Gaspard, arrangeant le jabot. 

Je n’ai rien à craindre pour mes épaules, 
monsieur le chevalier. 

DES IROLSSAILLKS. 

Hé! lié.' tu as du jugement (ù lui-même.) 
Piques Dieu! c’est que je tieus beaucoup à 
subjuguer la petits, d’abord , parce qu’oh la j 


dit tort jolie, et ensuite... (prenant des (leurs 
et des ruban> sur ta toilette.) Des fleurs, des 
rubans ! gracieux débris de la |oi|clte de ma 
belle. Palsamhleu ! je porterai ses couleurs ! 
Gaspard, tu niettras ce ruban à mou épée, et 
Cette fleur... (la sentant.) tout ici respire un 
jiarfum d amour et de volupté! ce* nœud* 
ornaient son corsage, ces roses sa chevelure, 
ce... ( apercevant la lettre.) mais,., qn’esl-ce 
«lue cela l quel est ce papier satiné ? Gaspard, 
uonne-lc moi î (regardant en l'tdr.) quelque 
chose me dit qu’il m’intéresse. (Gttspard le 
lui présente , continuant sans U voir.) C’est 
peut-être la confession de Clotilde ! précieuse 
découverte pour un mari, -r Ah! Gaspard, as- 
tu remarqué en venant, les bois loulïus qui 
fuyaient derrière nous? Pâques Dieu, quelles 
chasses nous ferons ! quels sacrifices à saint 
Hubert! 

Gaspard, tendant toujours te papier , 

Pardon ! monsieur le chevalier ! 

DLS BROUSSAILLES. 

Quoi ? 

GASPARD. 

Ce papier qui vous intéresse. 

DES BROUSSAILLE*. 

Ali! oui ; (/« prenant.) j’ai tant de choses 
en tête, tant de projets grandioses! qup d’une 
minute à l’autre... (ù Gaspard qui s’est remis 
à poudrer.) Ah! ça, majs fais-moi le plaisir 
de ne pas me mettre de poudre dans les yeux 
si tu veus que je lise, (lisant.) ma ehpre Clo- 
tilde. (stupéfait.) hein? une Icltrç à ma fian- 
cée! (Il lit bas en s’agitant sur son fauteuil, 
frappant la lettre.) Est-il possible! ce soir, à 
huit heures , au bout du jardin, du cftté du 
bois, près de la pelouse, une chaise de poste. .. 
signé: V marquis d; (Lieux! l’impertinent 
qui a eu l'audace de m'envoyer un cartel sous 
prétexte que nous sommes rivaux et que le 
baron me prélira, (tris agité ) et il vçnt !... 
ali! palsamhleu! c'est un peu fort! (H relit,) 
Gaspard, qui a essayé de poudrer tout le 
temps . 

Si monsieur le chevalier remue toujours 
ainsi, il tue sera impossible!... 

des broussailles, se levant. 

Eh! va-t’en au diable! maroufle! ali! 
mort-dieu ! je trouve l’histoire piquante , il 
faut absolument que je voie le baron, que 
je... et ce Labranche qui ne revient pas (il 
met la lettre dans une poche de sa veste , ap- 
pelant.) Labranclie! (à Gaspard qui l‘a suivi, 
sa boite à poudre à la muin.) Allons, bélitre, 
que lais-tu là ? quand j'appelle 1 quand tu vois 
que... (il le pousse, Gaspard sort en courant, 
marchant avec agitation.) Se serait-on joué de 
moi ? vive Dieu! ce serait bien la peine d'a- 
voir les chevaux les plus beaux, les meutes les 
plu*... oh! il faut que le barou m’explique... 
(il va s'asseoir à droite.) 
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SCÈNE IX. 

LE BARON, entrant par la gauche , des 
Broussailles atsis à droite. 

le saxon, s ans le voir. 

Allons ï il parait cjuc le marqufs aura re- 
noncé A son projet ! il a bien fait!... mais on 
ni* dit que mon gendre!.. . l.lil le roi IA ! ce 
clier chevalier) 

oes broussailles, fredonuaM. 

La, la, la, la, la, impossible de me rap- 
peler ce motif! {aperceront le baron.) Eli! 
c’est ce chèr baron ! embrassons-nous donc ! 


le baron. 

Je l’espère bien! Ah! çA, mais dites-moi, 
avez-vous vu Clotilde? 

DES BROUSSAILLES, SOUS l'écoUtCr. 

Ceci n’est rien auprès de mon alezan. Je l’ai 
amené, car jg yeui... 

LE BAHOS. 

YoloRtjert ; mais je vous demandais si,.. 

dis. broussailles, de même. 

Une tête de barbe, l'étoile nette, l’encolure 
d’un cygne, court jointe, le jpin double. 

LE BARON. 

Mai? pardon ; je désirerais savoir si tous 
avez vu ma fille ? 

DES BROUSSAILLES. 

Votre... ah! A propos! [cherchant dans ses 
basques) j'ai quelques questions A vous faire... 

LE RARON. 

Faites, mon am'i faites. Ah! je tous de- 
mande pardon de ne vous avoir point reçu A 
votre arrivée. 

des broussailles, cherchant toujours. 

Il n'y a pas de mal. 

LE RARON. 

Vous avez dû vous perdre dans celte mai- 
son, un vrai labyrinthe. 

des broussailles, se frappant le front. 

Ah! A propos de labyrinthe! vous venez 
celui que je fais construire dans le jardin de 
la maison que je me propose d’habiter avec 
ma femme. Une maison délicieuse! l’utile et 
l’agréable réunis! maison complète, arec 
cour, ba-se-cour, jardins et potagers, vergers, 
garennes, hois de haute futaie, taillis oseraie 
et vignobles: et quelle société! toute la no- 
blesse des environs, les gentilshommes les plus 
distingués ! je leur présenterai celte chère 


Clôt... ah! mais ce nom me lait penser... (i{ 
recommence à fouiller dans ses basques ; 

s’interrompant .) Avez-vous des cerfs dans 
vos bois ? 

LE a ARON. 

Oui, mais... 

DES broussailles, même jeu. 

Ah ! ah ! baron, voilà, voilà mon triomphe, 
c’est là que j’ezceile? une fuis que j’ai vu les 
pinces du cerf de meute et scs connaissances, 
ce n'est pas moi qui perdrais la voie’-'. 

le saroii. 

Mais vous disiez ?... 

des broussailles , cherchant encor*. 

Ah ! oui, oui, palsambleu ! c'est de la plus 
haute importance! je voulais... ah 1 ma foi ! 
(i il cesse de chercher). Je désirais avoir l'expli- 
catinu d’une certaine lettre écrite A mademoi- 
selle Clotilde par... 

LE BAEOtf. 

Par le marquis de Brieux? ah! vous savez? 
eh bien ! oui, il a eu la hardiesse d'écrire A ma 
fille. 

DES aaOUSSAILLXS. 

Le bt! 

le Baron. 

Il avait chargé Nanette de remettre le bil- 
let, mais moi, je l’ai intercepté. 

des broussailles. 

Vraiment! que c’est heureux! car enfin, 
vous comprenez?. .. si Clotilde avait eu l’im- 
prudence d’aller A ce rendez-vous? eh! ch! 
bien que je ne doute pas de sa vertu ! oh! non, 

mais... l’heure avancée, le calme des bois 

le clair de lune, ah ! ah ! tout cela a un pres- 
tige fascinateur I avec ça, le marquis est très 
bien, A ce qu’on dit, car je ne l’ai jamais tu, 
d'abord ; il est très hardi , puisqu'il m’a en- 
Toyé un cartel. 

le s aroh. 

Un cartel ? et l’auriex- vous refusé? 

DES BROUSSAILLES. 

Refusé ? par exemple ! Dites A celui qui vous 
envoie, ai-je répondu froidement au porteur 
de l’insolent message, que le chevalier des 
Broussailles n’est pas A ses ordres et qu'il avi- 
sera. 

le ■ ARON. 

Très bien ! très bien ! 

DU XBOUSSAILLU. 

Refusé? par exemple! j’ai voulu prendre 
mon temps, voilA tout. Ah! ça, dites-moi, 
Clotilde n'a pas eu connaissance de la lettre? 

. LE BARON. 

Si fait : je lui en ai donné lecture et suis allé 
moi-méme au rendez-vous , accompagné de 
quatre de mes gens disposés A le bien recevoir. 

DES BROUSSAILLES. 

Parfait! de sorte qn’an lieu d’une jeune fille 
au minois appétissant, il n'aura trouvé qu’un ■ . . 
ba! ba! ha. j’aurais donné de bon coeur les 


LE BARON. 

On m’a prévenu de votre arrivée; mais c’é- 
tait inutile, mon cher gendre ; rien qu'en 
•oyant ce carrosse princier, ces chevaux deduc 
et pair... 

DU BROUSSAILLES. 

N’est-ce pas, baron ? ah ! ah ! c’est que je 
m’y cnmiaM ! Il est vrai que je les paie au 
poids de l’or. Et encore, ce ne sont que des 
chevaux de trait, vous verres mon train de 
ehasse. 


Digitized by Google 



4*f * * • •• rf . 1 ■ • * 

deux meilleurs bassets de ma meute pour voir 
sa mine allongée. 

LE BARON . 

Vous n’auriez rien vu du tout; il n’est pas 
venu. 

DES BROUSSAILLES. 

Vrai? eh bien! cela ne m’étonne pas; c’est 
mon arrivée qui l’a fait déguerpir. 

LE BARON. • 

Cela n’est pas douteux. 

DES BROUSSAILLES. 

Je produis toujours cet elfet-Ià. Quand j’ar- 
rive quelque part, on s’en va... pour me céder 
la place. 

LE BARON. 

Fatigue de l’attendre inutilement, j’ai quitté 
mon embuscade, laissant mes gens à l’afiùt au 
bout du parc. 

DES BROUSSAILLES. 

* Oui, au bout du jardin. 

* ' LE BARON. 

Non, au bout du parc, du côté de l’étang. 

DES BROUSSAILLES. 

Du côté de l’étang? du côté du bois, vous 
voulez dire ? 

-.= • ' '» LE BARON. 

Mi ! non, du tout; du côté de l’étang, allée 
des Saules enfin. 

DES BROUSSAILLES. 

Mais, Pâques Dieu! non, près de la pelouse 
au contraire. 

« LE BARON. 

Ah! çà! je lésais mieux que vous peut-être? 

DES BROUSS MLLES. 

Et pourquoi* s’il vous plaît. 

LE B MON. 

Comment, pourquoi? parce que j'ai lu la 
lettre. 

DES BROUSSAILLES. 

Mais moi aussi, je l’ai lue. 

LE BARON. 

Comment cela? elle ne m'a pas quitté. 

DES BR OU SH MLLES. 

Par exemple ! voilà qui est fort. 

LE BARON. 

Parbleu ! nous allons voir. 


r , " 

DES BROUSSAILLES. 

Et vous ? 

LE BARON. 

La lettre du marquis. 

DLS BROUSSAILLES. 

Plaft-il? 

LE BARON. 

Jejvous dis que c’est la lettre du marquis. 

DES BROUSSAILLES. 

Vous plaisantez , je la tiens. 

LE BARON. 

Voyez vous-même. 

DES BROUSSAILLES. 

Voyez vous-même. 

(Ils échangent leurs lettres.) 
le baron, qui a lu. 

Grand Dieu ! signé : le marquis de Brieux. 

des broussailles, de même. 

Qu’est-cc que cela signifie? 

LE BARON. 

Cela signifie que uous sommes joués in- 
dignement. 

DES BROUSSAILLES. 

Comme des gens de rien ; c’csi humi- 
liant ! 

le baron, criant . 

Ainsi, tandis que j’étais là-bas. 

des broussailles, de même . 

Et moi, tandis que j’étais ici. 

LE BARON. 

Le scélérat de marquis!... courons, cheva- 
lier, courons; peut-être est-il encore temps... 
(Ils s’élancent vers U fond ; en ce moment on 
entend le bruit d*une voiture.) 

DES BROUSSAILLES. 

Qu’est-ce que j’entends-là? 

LE BARON. 

Une voiture qui s’éloigne Y oh ! mon Dieu ! 
si c’était?... 

DES BROUSSAILLES, 

Oui; au (ait, sic était?., 

SCÈNE X. 

Les mêmes, N A NETTE * 


DLS BROUSSAILLES. 

Par saint Hubert ! j’en aurai le oeenr net 
(Ils cherchent dans leurs poches et en tirent 
chacun une lettre.) 

ENSEMBLE. 

Ail! 

( Lisant en même temps.) 

DES BROUSSAILLES. 

Ce soir a huit heures, au bout du ^rdin, du 
côté du bois, près de la pelouse. 

LL BARON. 

Ce soir à huit, au houtduparc, du côté de 
l’étang, allée des... 

le baron, se retournant. 

Qu est-re que vous lisez donc là ? 


N ANETTE, ( ICCOuratll . 

Al»! monsieur le baron, ma jeune maî- 
tresse 


le baron. 


Eh bien? 


DES BROUSSAILLES. 

Eh bien ? 

na nette , pleurant . 

Elle court maintenant la poste avec mon- 
sieur le marquis de Brieux. {<i des Broussail- 
les.) un beau garçon quelle aime bien, al- 
lez: 

des broussailles , avec colhre. 

Je lie te demande pas cela (Nanette re- 
monte). 


• Le Biron, Nanette, des Brouasailles. 
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le baron, tombant sur le fauteuil , à gauche. 

Ainsi donc, mon malheur est certain; ma 
fille ! ma coupable fille! 

des broussailles, allant près de lui (1). 

Ce n’est pas ici, cher baron, le moment dj 
tomber en synoope et de s’abandonner aux 
lamentations; c’est le moment d’agir et d’a- 
gir vivement (Appelant.) Labranchp ! Gas- 
pard! [A Nanettc. ) Quelle route ont- ils 
prise. ? 

•• ISA NETTE. * 

Je n’en sai> rien. 

• le baron, se levant. 

' Celle de Dijon, je pense; elle m’a toujours 
menacé de se réfugier chez sa tante, si je per- 
sistais à la contraindre... 

• l>ts BROUSSAILLES. " 

A m’épouser io*est entendu ! ils ont sur moi 
J’avapce, mais par les chemins de traverse que 
% je "connais .. {Appelant.) La branche! Gas- 
pard!.., Oes arbles-là sont sourd s. «je mois; 
j’^brèg»; de deux lieux lieues au moins et j ar- 
rive avant eux aux premiers relais ; là, je récla- 
mé main- forte au nom d’un père ont ragé. [Ap- 
pelant.) Gaspard, Labr — [Les valet? entrent 1 
• Arrivez donc, maraud»/ Qu’on me selle Fa* 
vori/*ct qu’on lui tienne It^mors unpeh Id- 
chc ; j'ai quatre lieues à faire if toutes brides* 

J Le Baron, Des Rrqpssjiilles , Nanelle. ♦ 


[Gaspard sort; revenant hu baron.) Favori, 
c’est mon Alezan; je l’afpayé -200 louis, et je 
ne le donnerais pas pour la moitié. Croiriez- 
vous que le sénéçhal de Montbart m’en a of- 
lort.*.. mois h propos? à quel*signc? reconnaî- 
trai-je les lugitils ? je ne les ai jamais vus. 

LL BAAUN. 

D'abonl ; ils sont trois; ma fille, le marquis 
et son valet Gertnainqui le suit partout, puis,.. 

Pts broussailles, l'interrompant. 

Cela suffit! nue jeu ne .personne à l'air no- 
ble, un maïquis à l’air impertinent... un va- 
let J l’air el Ironie... il n’y a pas à s’y mépren- 
dre. Je monte à cheval, je le* poursuis, et au 
«moment où ils changent (^l* chevaux, lea 
fais arrêter de par le roi et vous les ramène 
avant le*lever du sblcil, ou j’y perdrai mon 
nom* de des Broussailles. 

Gaspard, entrant. 

Les ordres dfe M. Ic chevalier sont exécutés. 

• DES BROUSSAILLES. 

Adieu baron ; reposez-vous sur ftioi du soin 
de ramener dans votre cœur, la paixet le.... 
la pai.* et la... [Aux valets.) buivez-moi, ma- 
roufles e^ venez me teuir l’étrier» ** 

(Q es Broussailles sort précipitamment suivi de 
set deux valets . — Le baron retombe accablé 
sur son fauteuil. — ftanetfc rit à part en 
regardant le baron (La toile baisse.) 


FIN DU PRIMIF.R ACTE. 




Dl i AILlIi; ACTE. ‘ 

Une hôtcjlerfc sur la route de Dijon. — ■Porte au fond. — Portos latérales. Àti premier 
plu!>,.ft gauphe, une fenêtre. *A droite, urfte table avec deux flambeaux allumés: — 
m Un fauteuil auprès. — Chaises. . . 9 * * - 


1 ‘ • SCENE PREMIERE. 

VALROSE, FLORBEt, CLOTILDE U Cojné- 
dienne. \Hs entrent précipitamment.) 

valrose, écoutant à la porte . 

FJorbel Pu’entends-tu rien ? 

, F1.OR0EL. 

"Non ; tout est tranquille, fils descendent.) 

* • * VALBOSE. 

Depuis notre départ du Dijon, j’ai toujours 
,un bruit de maréchaussée dans les oreilles. 
{^asseyant a gauche.) Ouf! restions un peu, 
• uLOTii.UE. assise droite . 

.Te suis brisée ! 

FLORBKL. 

Ma pauvre Clotilde! six lieues sans debri- 
• der, dans une mauvaise chaise de rerttontrc ! 
J’ai bien souffert pour toi. 


• valrose, se levant. • 

Ah! Florbcl! je te conseille de renoncer, 
pour quelque temps à cAte^once familiarité 
que le titre de camarade autorise. . • 

* LLORBEL. 

Comment? 

VALROSE. 

Sans donte; grâce à ces maudits costume! 
de théâtre que, (Lins notre précipitation à* 
quitter Dijon, nous avons été obligés de gar» 
der , nous ne pouvons passer que pour des co- 
médiens fuyant avec armes el bagages, ou* 
pour des gens de qualité. De votre talent à 
jouertre dernier rùle, qui, du reste, vous ett 
familier, dépend notre sûreté à tous trois; 
nous ne devons donc rien négliger pour ren- 
dre l’illusion complète. 
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VALROSE, 

Bh bien donci les gens de* qualité ne ta* 
toysrit pas plut leurs femmes, que leurs valets 
ne les tutoient eus mêmes, ta comprends que " 

devant le monde, il faudra... 

■ » • 

VLORRKL. 

Tu as raison, (ni Chili de,) Nous voilà de 
grands personnages, nous ne devons plus nous 
aimer . {Plarbel remonte un pru.) 

valrose, panant entr’eux (1). 

Ah ça! dites-moi ? vous ne parliez pas sé- 
rieusement tout-à-l'éieure, lorsque vousdisiei 
que votre intention était de quitter le théâtre) 
riorit.nl , se levant. , 

Si feit t presque ; il offre tant de dangers! 

■ ri.ottsu.. 

Et si peu de compensations! 

VALlOse. * t 

Allons von» êtes fous tous deux. v 

VLORBIL. 

Ta orois ? . ’ 

VALROSE. * 

J'en sais sftr ! Eh ! morbleu ! vous vous de- 
ve* à votre art, au public! Si vous n’rticz plus 
là (à f^0h^e)quetïevfendraiçnt Agnès? Aagéli- 
gaeî Isabelle? (A florbel.)Qtic feraient saostoi, 
aon Juan, Valère, Alpeste! Et sans moi, enifo, 
à quels saints «e voueraient bcapin, Masca-i 
rillè, Sganarelfe? Non, non; nous ne pour- 
rions renoncer san# regrets, toi FlorlwLà tes 
Bravos, vous Clolilde, à vosYouronnes, et moi 
Valroje, à mes coups de bâton. 

* ci.orn.DI. % • • 

Il a peut-être raison ! 

VLORarc, .* 

Oui; car, enfin, ce n’est fias précisément le 
théâtre que je fuis, c’est hr prison. * 

s . VAI.ROSE. ‘ . . 

Aussi; quelle diable d’idée dfeuvoyor un 
Cârle t à ce H. bardenois, |e IHs du premier 
président du parlement de Dijot»? 

■ri.ORSEL. 

Il fallait peut-être encourager ses»asSiduit<k 
auprès de Ctolîlde? . ** 

* ClOTIlnE. 

Et répondre 4 a ses a bijlets parfumés? 

• VAI.ROSE. s 

. Non ; mais colin... ' . 

, rLOR»EI,. • 

. Encore, s’il s’en était tenu ans sonnets, aux 
madrigaux. Mais, chaque jour, lui et ses la- 
quait! assiégeaient l’hAtel de ma charmante 

' CLOTILOE. 

Dans l'espoir... 

• v alrose. * * 

De provoquer une sortie? % • 

cloth.de. 

Oui ; mais je sois toujours restée enfermée 
dans mon diâleau-fort et n’ai même jamais 
voulu le voir. 

i riorbd, Yairott, Clotilds. 


vaï.rose, à rlorbtl. ‘ , 

Et toi? 

FLORRSL. 

Moi ; je ne le connais que sur l'échantillon 
qu’il m’a doqué de son courage. 

R, VsLROSE. ' 

Ecoute donc; un hommd de robe’ manié 
mieux la plume que l’épée ; et celui-ci est sans 
don te Ifespoir de la magistrature, un aigle de 
jurisprudence qui pâlit sus le code et le di- 
geste. 

* rt-emn. 

Erreur! moucher; c’est au contraire & ce qu'il 
ara», une espèce de sot, commit la plupart 
es fils de familles qui n’ont pâs besoin d'esprit 
our hériter de leurs père, qui mène une vie 
ésegjivrée, fait des dettes, porte l’habit brtxléi 
l’épée à famé de buis, le jabot de dentelliA, 
ni rnd du tabac d’Espagne* à> poignée comme 
le vieux duc'de Vendôme et joue l'homme 4 
bonnes fortunes. 

. ■ * ' VALROSE. ' . 

Tel qu’il est, au surplus, son père l : ldolâtre 
et parait décidé à te faire jetor entre quatre, 
murailles jusqu'à ce que tu aies perdu l'envie 
,dete mesurer avec lui. Aussi, as-tt» lait pru» 
demment ce soir, en esquivant launanicbausée* 
.qu’il assit envoyée 4 tes trousses jusque sar le 
théâtre. , 

. . vlorsev. 

Mais vous qui réavjei rien à craindre?... 

• * VALROSE. 

Nous avons dif le suivre ; elle, par amour,, 
et moi, par amitié. Dans les périls, les grands 
dé vont- meut*. (lt/emoitfe.) 

florsei.. 

Ce qu’il y a d’étrange, c’est que je ne l’ai ja-* 
mais aperçu, cè damoiseau. * 

• CL0T1LDK. 

.Ni moi non .plus; il attendait sai&s doute, 
pour sç faire voir et sc déclarer, quelques li- 
gues de moi; mais je «’ai eu garde, je" l’aurais 
sacri fié lui et biend’autreaaueoiôédienFiorjjol- 
flobskl, lui baisant la ‘ iiuftn t * _ .• 

jC’est charmaut. ’ " ' 

• V A l.RA! SL ■ 

Voilà ce qui s’appelle dé l'esprit de corps. 

TLORSEL. 

Ah ! ci, mais les chevaux de poste que nous 
avons demandél en arrivant ne viennent pas 
vite. 

VALROSE., 

Et pourtant un long séjour jcLscrai^ dan- 
gereux. Je vais voir... 

SCÈXE II. 

Les mêmes, y HOTELIER, accoutrant. 
l'hotelier, à Florbel. 

Monsieur, j’accours auprès de vous pour 
vous annoncer... 
t Yairott, flot bd, Clotild». 
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«LOR1EI. 

Que les chevaux sont attelés? 

CLOT1LDE. 

Ali! tant mieux. » 

I.'hotELIEX. 

Non, pajdon, mais que je vous ai lait pré- 
parer un charmant petit soutier dans la cliam- 

• Lre voisine. " •• 

VLOÇSEL. 

Eh ! mais tu ignares doncsqge je veux partît- 
sdr-le-chsqnp? 

Î,’«otxuça, 

• Pardonnez-moi, monsieur, je suis bien in*. 

, formé; votre valet. * • 

* TAUiose, s'oulllianL * ' 

Hein ? (à pari.) Ah ! oui, Iccostume de rem- 
ploi... 

VflOTBLUR . 

• Votre valet- m’a dit qttc .vous étieb très 

pressé. . * . 

rLORSEL .' • * 

• Eh bien ! * * . 

1 

l hôtelier. 

Mais vbus ne pourrez avoir des chevaux que 
N dans quelques instants. ' 

» , CLOTILDL. • * * 

Quelle contrariété! , * • 

0 VUtUSEL. 

Que le diaUe t’pùjporte ! 

VALBOSE. • 

, . Ail ! très bien ! ce Florbel est ravissant d’im-. 
pertipenc e' {Allant à Florbek) Allons, nigp 

• cher, il faut nous résigner (1). 

• • elobbel. , • • « 

; Tu as raison ;**c’est dans les grandes infor- 

• tunes qu'on reconnaît les vertus les plus tuile»; ! 

allons souper.' ♦ * • 

. VAEhOSE. , 

Allons souper. • » * 

clotiloe, majesQieusemenl. 

• Allons souper. * 

(lit mirent à dra i(ç-) .1 
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1 SCENE in. 

L'HOTELIER seul . . 

Peste! P a uber^e de**U posle reçoit noble 
compagnie. Quel peut être cg gentilhomme 
qui court les champs en habit de ha! ? un sei- 
gneur de Itf cour du prince de Condé sans 
doute, ou bien... mais quel est ce bruit? (// va 
à la fenêtre.) Encore un gentilhomme. Il a 
Pair bien agité v Toute la noblesse s’est dortiv 
rendci-vous chez moi. Ma foi! si cela conti- 
nue, je prendrai pour enseigne aux armes de 
France. . 

I L' Millier, Vitras,, Florbel, Clatildt. 


SCENE IV. 

• r 

L’HOTELIER, DES BROUSSAILLES , tout 
couvert tie poussière. 

• 

nss jrtniissA iLt.Es, se précipitant en scène. . 

OÙ wUMt-lls? 

• l.’uOTtLIER. 

Qui, lâonsicur ? * * 

UES SSÜUSSA ILLBS. 

Ceux que je poursuis. 

. u'uoteue». . 

Ceux* que vous poursuive»? il faudrait la- 
voir... • . * 

DES SBOUSSAlU.es. 

Diey ! que ces bourgeois ulula tête dura ! 
ils sont trois, cnlendez-voBS ? trois dont une 
femme. . . 

> * • 

, LIIOTELUB. 

Trois dont une femme ? Je crois que j’ai 
vo(Ve affaire ; j) vient de m'arriver trois voya- 
geurs qui poiirrpiedt fort bien être... 

UCSBBOUSStlLLMI. , 

L?.,,- signalement? *' * * 

* L yoTiLiER, réfléchissant. 

Voyons, si je m’ep souviendrai. Oui, d'abord 

le monsieur... • •• * 

nés BROfSSUL1.ES. . 

Allfx donc! allez donc! 

• * L ROTFLI ER . 

I.c msiieirnr est un homme... élancé, taillé • 
moyenne, # nez» ^ieiv l'ait, et, habit brodé. La 
jeune dame est une brune piquante, œil rif, 
démarche tix*s légttrp, ut le valet.!. (avec inii~ • 
rêt.\ Est-ce Jrién cela, «yonsieur? » * 

• UES BKOUSSUI.I es.* 9 

Je n'en sais Rien ; je tie les ai jamais vus. 

LaiR^Tt^iER, étonné . * % ^ < 

Eh bien nloi%?* • 

e 49 

PES 1»0USSAI/.L f S. • , • 

,• Mais pV v V'*-v»u» pas remarqhé quelque p*|-- m 
liciijajité? ’ •' 4 . , , ' • . 

/ ‘ i**m‘oteuieb .* ■ , . 

iT. étaient lout'essoulllés. et ont demandé v 
de, cliev.tuv pour repart irjde suite. ‘ . 

• des brocs» ailles! . • 

J)os chevaiit! ce s'.it eux! ali! hfttelier, 
von. me rentic» , l’existence ! je les tigns'donc 
enfin f crolriei-vdus, hôtelier, que je viens de « 
faire quatre mortelles lieues en moinia d’une • 
heure pour... ah j c’esBque mon alezan ne' * 
court paS| il .voie, il dévore l’espace ! v/umdru- ' 
pedente puf. cm sanitu qua .. (t\-)>arf.) Tien», 
moi qui vais jeter du. Sftîgdo à la tête dan 
homme du peuple; Oui, hôtelier, un Animal * 
superbe! quandsjcsufc monté dessus, je défie- . 
r.iis à la course le plus habile jockey de la 
Grande-Bretagne! un animal comme nous, 
deux, Ve pure race française! car fhoi, j’ai m - 
toujours préféré les ^jèlea de paon pays , et . 

vous ? 
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L HOTELIER. 

Moi aussi. • • • 

(II veut sortir .) 

. des broussailles, le retenant . * 

• C’est un travers, sans doute, dans un temps 
où nos jeunes seigneurs de Paris et de Ver- 
sailles n'estiment que ce qui Tient* d’Angle- 
terre, et vont chercher là des modes, des che- 
vaux des idées, boivent, pensent et jurent à 
l’anglaise, lié veulent que des selles anglaises, 
des denteHes* anglaises et des rasoirs anglais; 
mais tpoi,tout au contraire, je tire nies che** 
vaux du Cotentin* mes rasoirs de Langres, mes 
dentelles de Valenciennes, et je ne bois que du 
cru de Champagne; voilà comme j’enlends le 
patriotisme, et votls? 

• l’hoteIjIer, même jeu. 

Moi aussi, monsieur. (Faussc*sortie.) 
des Broussailles. • 

À propos, bùtelier, aimez** ous les afiec- 
dotes? # . 

• v l’ho.tei.ii r. contrarie. ^ 

Mais, monsieur • 

PEStBROUSMlLLKS. m * 

Je vois que vous aimez les anecdote^ En 
voici nno qui vieilli l’appui de cç que je tous 
disais tout- à •l’heure» an dernier voyage de‘ 
Fontainebleau, *le prince *de Beau fie mont.... 
Vbus avez entendu parler du prince de Beau- 
fremont? • ■ * 

l’hôtelier. . 

Non, jamais. , 

* DES BROUSSAILLES. 

d’e* étais sûr. * * 

• u’noTfcLiFR, surpris. * 

Eh bien! alors? *• • 

* DLS BROUSSAILLE. * 

Centime je vqus le disais (iorre, le prince de 

»Bcayfremont, revenu la vciNe de Londres, 
trottait à la portière de Sa Majesté; le che- 
rrtln etaif couvert de boue f ‘q le cheval (fit 
prince en faisait jaillir jusque dans le carrosse 
du rok prenez donc garde , M . de Beanfre- 
mont. lui cria Sa Majesté, vous m’éclaboussez! 
A l'anglaisç, sire, ^l’anglaise. *A cette Maîveté 
charmante*. ftkais que diable! vous mt faites 
jaser là .depuis une iitpic, et je p’ai pas yne 
minute à perdre, lhtes-moi, % avt‘i-voüs (Je la 
maréchaussée dans ce trou de village? * % 

• l'hôtelier. 

De la maréchaussée! syrait-ce un malfai- 
teur? • 4 , • 

% DES BROUSSAILLES. • 

9 Oui, et de l’espivé. U*plus dangereuse. .. 

• l’hotelier. 

Ali! mon Dieu! • # • 

% ’ DES 8!K»L$S\ ILLES* 

Pourra société, eu général, et pourHcs ma- 
ris, en pai Liculfer. 

L HOTELIER. 

Vous-me faites trembler. 


DES BROUSSAILLES. 

Vous êtes marié? 

l’hotelier. 

Oui, monsieur. 

DF.S BROUSSAILLES. • 

Tant pis pour votre lëmme, mats il ne s’agit 
pas de cela; avez-vous?.*. • * 

l’hotelier. 

• Oui, monsieur, la caserne est à deux pas. 

* DES BROUSSAILLES. , 

C’est bien ! je vais prendre un palefrenier 
pour m’y conduire. ( Fausse sortie.) Ah! à 
prdpos! prenez garjle de donner l’çveil. 

* 11' HOTELIER. 

Soyêz tranquille 

DUS BROUSSAILLES» * . 

F.t n’aHez pas leur dire qui je suis. 

L’ HOTELIER. 

•Ce-serait difficile; je l’ignorq,. . V 

l)|:s BROUSSAILLES. 

. C^pst juste, je compte sur votre discrétion. 
(Fausse sortie.) Un mot encore ;%i par négli- 
gence, Aonchalunce, coiftiivence ou toutes 
choses de ce gey re-là* Vous les laissée, évader , 
je fais murer votre •niberge et vous fa*is jeter 
clans une liasse (oss£. Adieu!* (Il sort prêcipi- 
tiynment.) 9 * 4 








SC ES F -V. 


l’«otilier, seul 

Qu'est-ce que tout cela veut dice? ah ! mon ' 
Pieu ! je commence à être tâché que radh au- 
berge soit tant fréquentée par lu boune so- 
► ciàé. • . 


, . SCENE VI. ‘ 

1/JIOTEI.IER, ELORBEL, VA.1.HOSE, 

• (Sortant de la chambre à droite.) 

» 

. FLORREL. 

Eh bien ! et ces qjievaux, sont-ils arrivés? 

• * l’hôtelier. 

Pas, encore, monsieur ; mais les premiers 
qui vont me rentrer... 

flordel. 

Ayez soin de nie les garder , ou vous aurez* 
affaire à moi : je n’ai jias l’habitude d’atten- 
dre. (Il remonte .) , « 

l’ hôtelier, en sortant .. 

(A part). Quel ton d'arrogance ! On voi^ 
bien que c’est un grand seigneur. (Il tort.) 

tVMVVW IV. tVWVVVVtVtVWIVttWtll 

SCÈNE VII. 

FLORI’KL, VALROSE. 

» 

talhose, cr.iiminavt Ftorbel. 

Reins catqbrév, tête nonchalante, démarche 
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fière, cet homme-là a quatre quartier» dans 
son jarret, (d Florbel qui redescend.) Kn vé- 
rité, l'Iqrbel, nos gentiishomraesde lOE’il-de- 
Ba>uf ne pirouettent pas sur leur» talons rou- 
ges avec plus de grâce que toi ! Foi de casaque 
à livrée! tu me lais toujours illusion. 

rLORBEL. 

Eli ! mon cher 1 j’ai étudié Molé Fleury, et 
de plus, je suis élève de Clâirval de la Comédie 
Italienne. 

VALROSE. 

Bonne école, ma foi? Clairval, l’acteur à la 
mode ; bercé d’abord sur les genoux de toutes 
les belles duchesses, et plu» Jard ,'l’araant de 

• toutes leurs filleâ. < 

FLOBBEL. 

Oh; pour oela surtout, (il se dirige fers la 
chaise à gauche.) je suis loin de mon modèle. 
val&ose. • 

« C’est que (u l’as bien voulu. • 

* • . FLOBSEL. « 

Allons! allons. (Il s'asseoit.) 

• des Xrolss ailles, entrant. • * 

Mes hommes sont là, je puis parler haut et . 

ferme, (f ayant Florbel:) Oh! 

flobbel, ytssis, et avec complaisance. 
Tu.me flattes, Pasquin. 

.VAI.B08R. 

Mort, d’honneur 1 (raillant.) Monsieur le 
marquis! 

ors broussailles, <2 u fond. * 

Le voilà donc, l’iniâme! 

valrose. • 

Je dis ce que je pense , et” si monsieur... le 
marquis ne s’était paasmamouré de la char- 
inante ClotiliTe... . 

des broussailles, de même. • * 

Nous y voilà ! 

valrose.’ 

Il aurait pu aisément tourner là tête à cet 
essaim de nobles dames qui le dévorent des 
yeux aussitôt .qji’il parait. 

FLOBSEL.. 

Que veux-tu? CloFilde me tient au cœur. 
Pour elle j'aurais fait toutes les folies imagi- 
nables. J’aurais tué tous mes rivaux, à com- 
mencer par cet imbécile... 

des broussailles, descendants 
Il est témps de- me montrer. , 

FLOBSEL. 

Eh! qu’est-ce? 

SCÈNE VIII. 

FLORBEL, DES BROUSSAILLES, VALROSE. 

T ALROSf. 

Oh! l’étrange figure! 

des BxocssAjtLLEs, à Florbel. 

• Monsieur! 


florbel, soulevant. 

Monsieur? 

DES BROUSSAILLES. 

Vous ne me connaissez pas de vue? 

FLOBBEL. 

Je ne crois pas. 

DES sbodssaiu . es . 

Mais au moins , vous me connaissez de 
nom? 

FLOB BEL. 

C’est possible. 

• fif-S BROC SA AILLES. 

C’est sûr; car vous avez bien voulu 'm’en- 
voyer un cartel. (Il descend) 

florbel , bas, U Valrose . , 

Le fils du président ! 

Valhose, de même. 

Nous sommes pris. 

, flobbel , idem. 

Il faut voq-. (Us descendent.)(à des Brous- 
sailles.) Ainsi, c’est vous, monsie&r, qui me 
disputez lê cœur d’une'jenne dame ?.. . 

. des broussailles. 

D’une jqpne demoiselle? vous vouleà dire? 

réOBBLL. 

Demoiselle? .soit! qui m'honore de sou af- , 
fection? • . . 

DES BBOUSSA1LLES. 

Oui monsieur, je suis cet homme-là ! ' 

FLOBBEL. , 

Et alors, c’est probablement da’ijs l’intention 
de vous couper la gorge avec moi, que vôus 
a\ez pris <la peine de me' poursuivre jus- 
qu'ici? . * " * 

DLS BBOUSS AILLES. 

A ce que je vois, monsieur, vous 5tes facé- 
tieux? mais vous vous adressez mal, je n’ai 
pas l’habitndede faire de l'esprit 

FLOBBgL. 

N’est-ce que l'habitude qui vous manque? 

DES BROUSSAILLES 

La question n’est pas là. Je vous ai pour- 
suivi; parcequejesuis muni dopleins pouvoirs 
pour vous faire arrêter, ainsi que les deux 
personnes qui sont avec vous. 

, FLOBBEL. * . , 

Et sans doute \ouÿ no vous êtes pas mis seul 
en campagne pour cette louable expédition ! 

DES BROUSSAILLES. * • 

Vous le pensez bien. Un homme de ma 
sorte dispose de toute la maréchaussée de la 
province, et je ne m’en suis pas fait faute. Te- 
nez, voyex dans la cour, il fait âssez clair pou» 
distinguer. .. 

florbel, regardant par la fenêtre. 

Une brigade de maréchaussée! peste .'vous * 
êtes un homme de précatitions. 

DES BROUSSAILLES. 

Je nejmarche jamais sans cela. 

florbel , raillant. 

Vous auriez dû prendre la compagnie tout 
entière. * 
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du raoD»uit,n. 

Non; j’ai pense qu’une brigade suffirait. 
Ainsi, tous le voyez, vous êtes nies prison- 
niers ! Cependant, je suis indulgent pour les 
fautes de l’amour, j’en ai tant comriiis ! et je 
serais au désespoir de faire conduire à la cita- 
delle de Dijon un gentilhomme d’un caractère 
aussi enjoué et d’aussi belles manières ; ainsi 
donc, renoncez à vos prétentions sur made- 
moiselle Clotilde, engagei-la à me suivre, et 
j a vous donne ma parole de chevalier bour- 
■ guignon, que je licencie ma troupe, et qu'à 
l’inptaat même vous devenez libre comme 
l'habitant des campagnes de l'air! Cela vous 
convient-il ? 

FLORBEL.* 

Du tout; j’aime Clotilde... • 

ses broussailles ■ à part. 

Il dit Clotilde tout court , le maiheure'ui ! 

ELüRBkL. 

Clotilde m’aime , et rien ne pourra nous 
Séparer. t . • , , 

DES BROUSSAILLES. * 

Que laforcef et je l'emploierai, si vous m’y 
Contraigne*.. Votre position est 'mauvaise, 
monsieur. D'abord, *en m'envoyant un cartel, 
vôüi vous êtes mis en contravention alec l’é- 
dit récent de Sa Majesté, qui renouvelle, sous 
lee peines les plus sévères, les édits du grand 
roi contre les duellistes. 

• " VALanse. 

Et c’est pour ne pas y contrevenir, que 
dfoutieur a refusé 4e cartel ? , 

, • . DIS BROUSSAILLES. 

Je ne vous parle pas (A Florbel.). Vous vous 
êtes en Outre rendu coupable du Crime de 
rapt, en enlevant par ruse ou par fiolence... 

FLORBEL. 

Vous êtes dans l’erreur la plus complète! 
c’est Clotilde élle-méme!... 

DES BROUSSAILLES, à ptfrl. 

Encore Clotilde tout court! 

• FLORBEL. 

Qui a demandé à me suivre... 

DES BROUSSAILLES. 

Par «temple ! 

FLOljlEL. 

Pour échapper à. vos poursuites scanda- 
leuses. , 

*• , 

DES IROUSSA ILLES. 

Mes poursuites scandaleuses ! quand, plein 
d’amour et de respect pour elle, j'allais met- 
tje à ses pieds moh cœur, ma fortune et ni£ 
main. 

FLORBEL. 

Vous ! épouser Clotilde? allons donc? . 

DES BROUSSAILLES. 

* Et que vouliez-vous que j'eu fisse ? 

FLORBEL. 

Eh! pardieu! votre maîtresse. * 

LU BROUSSAILLES , Stupéfait. 

Ma maîtresse! une jeune personne qui... 


quei.. pour laquelle!,., marnait... 6 profa- 
nation!..! Ah! je comprends qne vous me 
supposiet ce dessein immoral ! vous, qpi, après 
en avoir fait votre victime, la tenex ici au se- 
crct. 

FLORBEL. 

Allons! vous étes'fou ! 

DES BROUSSAILLES, 

Et la dcrAbez à nrt-s regards; mais il fajidrà 
bien que je la voie et je la verrai ! , 

FLORBEL. 

Tout de suite! monsieur, tout de suite ! 

( Florbel se dirige vers la périt à droite. Vol- 
rose remonte en riant.) Venez, ma cliarmante 
Clotilde. * . • • 


SCEVE IX. 

Les mêmes , CLOTILDfe , FLORBEI,. 

* • FLORBEL. • • 

Que je vous présente à l’dn de tOS plu» 
fervents adihlratenrs. 

• . ’ clotilde, ins. # 

Le fils du présideht.' . 

. ’ florbel, haut. , 

Lui-même!... * . 

CLOTILDE, . 

Ah ! voyons un pep cette figore-là ! (à pttft.) 

Oh ! qu’il est laid ! 

« DES BROUSSAILLE», à pOtt. 

Qu'est-ce’ qu’elle a dit?* 

. florbel, continuant. 

Qui n’a pas cru pouvoir vous donner une 

plus grande preuve de spn amour qu'eh voub 

faisant arrêter. • 

# 

• des BRoussAiLLBf , à part. m 

Très-belle brune! m’a foi! [haut.) c’est-à- 
dire en venant de sa personne vous arracher 
à vos perfides ravisseur». • . « 

clotilde. . 

Me». perfide» ravisseurs? ha ! ha-! ha! ijue 
dites-vous douc-là, monsieur? • • 

des broussailles, a part. 

Je l'aurais désirée moins rieuse et plus can- 
dide 

clotilde. • • 

Et qui a dit que j’aie été ravie ? # 

» . FLORBEL. 

C’est une idéeqni appartient à moriiieur, et ' 
à laquelle il parait tenir beaucoup ; il pré- 
tend que je vous ai enlevée par ruae, ou par 
violence* et que je me suis rendu ainsi cou- 
pable du crime de... de rapt ; tous avez dit 
rapt, n’est-ce pas? a 

* des broussailles. 

Oui, mnasieur, j'ai dit rapt, dont vous au- 
rez à rendre compte devant le parlement de * 
Dijon, où je me propose de vous recomman- 
der fortement, * , 

• De< Breostailies, Clotilde, Florbel. • 
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fuini. 

Vous devez y aroir beaucoup de crédit ? 

DES BROUSSAILLES. 

J'en ai partout, monsieur. 

▼ALROSK. 

Vous êtes bienheureux ! il y en a qui n'en 
ont nulle part , 

tu broussailles. 

Encore ce valet ! 

clotii.dk. 

Monsieur, je vous proteste que je suis ici de 
mon plein gré, que j’ai suivi monsieur, par- 
ce que je l’aime ; il n’y a donc de coupable 
que l’amour, si vous voulez le traduire devant 
le parlement de Dijon, vous en êtes le mai-’ 
trel,., 

• DES BROUSSAILLES. 

Je pensais bien que vous nieriez le fait ; 
vous êtes tous l'iniluence de ces deux hom- 
mes, leurs regerds farouches vous intimident; 
Vous craiguet de tout révéler devant eux, 
mais rassurez-vous, je suis en mesure de vous 
protéger. Àvouei donc, belle Clotilde, qu’ils 
vous ont surprise dans un lieu écarté, sur 
une... pelouse. 

talross, riant à part. a 

Il est fort dr6le, avec sa pelouse, le fils du 
président. , 

.DES BROUSSAILLES. 

Qu’ils vous ont transportée évanouie, à de- 
mi-morte, dans une chaise de poste, dites-moi 
touteela 7 Je ne vous eu aimerai pas moins, au 
contraire. 

• clotilde, à Elorbel. .* 

Il est de bonne composition, j’espère ! 

DES UOUSSAILLES 

Revenez aux lieux charmants qui vous ont 
vu naître, oit se sdut écoulés les jours heu- 
reux de votre enfimee, où se sont développés 
vos charmes Revenez sécher les pleurs du 
vieillard respectable.que votre absence plonge 
dans la plus vive doulpur. Je vous réponds de 
son indulgence ; venez vous jeter dans ses bras 
et vous purifier d'un moment d'erreur sous 
ses baisers paternels. 

CLOTILDE. 

Ah! bravo! bravo! ( 

florbel. 

. Monsieur, voici une tirade... à laquelle nous 
ne comprenons rien, il est vrai, mais que vous 
vènez de débiter avec un entrain qui ferait 
honneur à l’acteur le plus consommé. 

. valu ose. 

Est -ce que monsieur a joué quelquefois la, 
comédie? * ‘ 

DES SBOUtSA ILLES. 

Lâ comédie ? fi donc ! jg n’ai jamais ni joué, 
ni vu, ni lu de comédie, entendez-vous! la 
côsnédie s l'œuvre de Satan, le piège où le dé- 
mon... 

rtOTILDE. 

Mais non; c’est uue galerie d’originaux où 


il se, trouve quelquefois des figures fort diver- 
tissantes. 

VALROSX. 

Et qui sait? peut-être y reconnaîtriez-vous 
la vôtrq,? 

DES SBOUSSAILLES, /mieux 
C'en est trop! J la fin, et j’étais bien bonde 
m’abaisser à la prière, quand je puis ordon- 
ner. (à Clotilde,. Mademoiselle, apprêlei-vous 
Aine suivre sur-le champ au château de votre 
père. * florsfl. , 

Plait-il ? 

CLOTILDE - 
Au château démon père? 

DES B SOC SS Al LL ES. * * 

Oui, de votre père, mon noble et digne athi 
le baron de Yiremont, à qui vous rendrez 
compte, mafquis de Brieux!... 

FLORBEL. 

Ab! je suis le marquis de Brienx? 

CLOT! les. 

Et moi la fille d’un baron ! 

• valrose. 

Eh bien ! et moi 7 

DES BROUSSAILLES, furiCtlX. • 

*Un insolent valet. 

elorbel, bas d Clotilde. 

Me voilà rassuré, ce n’est pas notre homme. 
[Haut). Vous vous trompez, monsieur. 

DIS B ROUIS A II, LES. ; 

Vous n’êtes peut-être phs le. .. 

ELORBEL. 

Non, sans doute, mais j’ai l'honneur dè le 
connaître. • 

DSS 1B0USSA ILLES. 

Intimement, n’est-ce pas? 

. FLORBEL. 

Ah ci; pour nous interroger ainsi, qui êtes- 
vous vou-smême ? 

, DES BROUSSAILLES. • 

Je vais vous répondre, comme si vous ne le 
•saviez pas. Monsienr, je suis le chevalier des 
Broussailles. . „ 

CLOTILDE. 

Des Broussailles. * 

, ’ valrose. , • 

Qu'est-ce que c’est que cela ? 

* elorbel. ■ 

Il fallait donc le dire tout de suite, vous 

nous avez fait une penr ! mais majntènant que 
“nous savons que Vous êtes le chevalier,., le 
chevalier ? 

DIS BaoUSSAILLES. 

Des Broussailles. . 

* ELoaaiL. 

• Des.., parbleu ! monsieur, vous avex-là un 
nom extrêmement bouflon I 

DES SBOCSSAILLEt. 

Passons, passons. 

TLoatEL, lui tendant ht main. 

Touchez- là, monsieur, nota u'avons ri EU h 
démêler ensemble. * * , 
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ÜES BROUSSAILLES, il Clotilde. 

Ainsi, tous n’êtes pas mademoiselle de Vire- 
mont ? 

CLOTILDE. 

Non. 

des broussailles, il Florbel. • 

Vous n’étes pas le marquis de Brieux ? 

F LOB BEL. 

Non. 

DES BROUSSAILLES, à V(llrOSt. • 

Vous n’ètes pas sou valet ? 

VALROSE. 

Non!.. 

DES BROUSSAILLES. 

. Mais albrs, qui donc êtes-vous ? car vous 
êtes quelque chose. 

FLORBEL. 

Nous sommes... 

DES BROUSSAILLES. 

Cherchez bien. 

florbel, bas à Valrose qui a passé près de 
lui. 

Faut-il lui dire ? • 


VALROSE. 

Je n’y vois pas de danger, 

CLOTILDE. 

Ni moi. ( Valrose reprend sa place). 
des broussailles, à part . 

Ils se consultent pour savoir qui ils sont. 

FLORBEL. 

M. le chevalier. • 

VALROSE. 

Vous paraissez un homme d'honneur ! 
•lotii.de. 

Sur la discrétion duquel on peut comp- 
ter. 

DES BROUSSAILLI^. 

Eh bien? 

florbel, mystérieusement . 

» EJi bien ! nous sommes des comédiens de la 
troupe de Dijon. , 

* clotilüe, idem. 

* Pouf ‘lesquels on a manqué d’égards. 
florbel 

Et qui nous rendons à Bêaune... * 
valrosb, très mystérieusement .* 

Ville célèbre par ses vins... 

*. clotilde, idem. • 

Ses chevaliers de l'arquebuse. 

valrose, idem. 

Et les quolibets d’Alexis Piron. 

des broussailles, à part. 

Ils se moquent de moi, mais j’aurai mou 
Jour, (haut) Eli admettant le paradoxe! — 
(à part.) Je vais les embarrasser prodigieusê- 
meut! (flaul.) comment se fait-il qu$ made- 
moiselle se nomme justement Clotilde comme 
ma future épouse. 

clotilde. 

Ah! mademoiselle de Virement est votre 
future? ! . 


FLORBEL. 

Mais alors, depuis une heure, vous devez 
vpir que ce n’est pas elle? 

des broussailles. 

Vous dites cela, parce que vous savez bien 
que je ne l’ai pas vue. 

florbel, étonné. 

Vous .ne l’avez pas vue? 

clotilde, riant. 

Et vous courrez après toutes les Clotilde, 
jusqu’à ce que vous ayez trouvé la vôtre? 
valrose, de même. 

Vous risquez de faire du chemin, il y a plus 
d’une Clotilde dans le monde. 

des broussailles, à lui-même. 

C’est juste ! (haut). Ah! une autre question! 
pourquoi avez- vous tout d’abord paru nie 
comprendre? pourquoi ma présence ne* vous 
a-t-elle pas étonnés? et enfin pourquoi avons- 
nous discouru comme gens qui se connaissent 
Sinss’étre vus et qui s’entendent parfaitement. 
florbel. 

Eh! c’est que je vous prenais... 

valrose. 

Pour un autre original !... 

des broussailles, le menaçant. 

Maraud! 

FLORBEL. 

Et qu’il y a dans votre aventure et dans la 
nôtre ae tels points de ressemblance... 

DES BROUSSAILLES 

Que l’on jurerait que les deux n'en font 
qu’une? c’est absolument mon avis ; aussi, je 
continue ÿ vous regarder comme de bonne 
prise, et, au lieu d'aller à Reaune donnei* .la 
comédie aux chevaliers de l’arquebuse, vous 
allez venir avec moi la donner dans le château 
de Virement. Cela changera bien quelque 
chose à votre itinéraire, mais on ne va pas 
toujours où l’on veut (à Clotilde.). Quant à 
vous, mademoiselle, jt vais faire atteler, et, 
dans quelques minutes, je- viendrai vous offrir 
nton bras, et vous prouver, aigsi , qu’à ces 
messieurs, qu’on ne se moque pas impuné- 
ment d’Agénor Timoléon des Broussailles. 

. clotilde , riant . 

Agénor ? 

9 VALROSE. 

Timoléon ? 

• DES BROUSSAILLES. 

. Des Broussailles? (Il sort furieux par le 

fond.) 

• . SCENE X. 

VALROSE , FLORBEL, CLOTILDE. 

* 

Ff.oh.EL , redeicendani. 

U le fera comme il le dit. 

valbose. 

Qu’importe? 
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rLOMF.L. 

C’est vrai; au fait, que risquons- nous? 

, VALROSE. 

Pas grand cliose. 

CLOTILDE- 

Rien du tout; l’essentiel est de nous éloi- 
gner au plus vite de Dijon, afin d’cchap- 
per... 

FLOBBEL, écoulant. 

Hein? des chevaux qui arrivent au galop ! 
qu’est-ce que cela peut-être ? 

VALROSE. 

Voyons! ( Ils vont à la fenêtre.) 

FLOBSBL. 

Encore des cavaliers de maréchaussée ! 

VALROSE. 

Les voilà dans la cour de l’auberge! on 
ferme la porte (descendant.). Nous sommes 

S èrdus, mon ami ; car c’est, pour le coup, la 
rigade envoyée, par le fils du président, à 
notre poursuite. 

clotii.dk. 

Que faire ? 

FLORBSL . 

Nous sauver, si nous pouvons. 

CL0T1LSK. 

Par où ? 

V RLR OSE. 

Si la croisée de notre chambre n’était pas 
trop élevée? 

FLORBEL. 

Y songes-tu ? et cette chère Clotilde ! 

CLOTILDE. 

Oh ! mon Dieu ! s’il ne s'agit que de dix 
pieds, et de tomber sur une... pelouse, je me 
risque. 

valrosz, au fond . . 

J’entends des éperons sur l'escalier. 

FLOBBEL. 

Sauve qui peut! ( Ils se sauvent dans la 
chambre , a droite.) 


SCÈNE XI. 

CLOTILDE DE VIREMONT, LE MARQUIS, 

DR BRIGADIER, US VALET DANS LE FORD. 

le marquis, en entrant. 

(Avec Colire.) Vous oubliez sans doute, bri- 
gadier, à qui vous parlez, tâchez de vous en 
souvenir. 

le brigadier. 

Ta! ta! ta! ces grands airs là peuvent être 
bons pour jeter de la poudra aux yeux du pu- 
blic. 

CLOTILDE. 

Comment? 

LE 1RIGADIER. 

Mais vous n’étes pas ici sur le théâtre. 

LE MARQUIS. 

Qu’est-ce à dire? sur le théâtre? 


LE BI'.ICAUIER. 

Suffit; je m’entends; et vous n’y remonte- 
rez qu'après avoir fait un séminaire de quel- 
ques mois à la citadelle de Dijon; à Paris on 
vous enverrait an Forl-l'Evêqoe. 

clotilde, effrayée. 

Au Fort -l'Evêque! 

LE MARQUIS. 

La prison des acteurs qui manquent au pu- 
blic? 

LE BRIGADIER. 

Eh! mais, il me semble que vous ne vous 
êtes pas trop gênés avec lui ce soir? 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

LE BRIGADIER. 

En disparaissant, avant le lever du rideau, 
avec la belle ingénue que voilà. 

CLOTILDE. 

Par exemple! (Elle s’assied à gauche .) 

LE MARQUIS. 

Brigadier ! 

LE BRIGADIER. 

Suffit! je m’entends ! 

le marquis, furieux. 

Prenei garde. 

LE BRIGADIER. 

Est-ce que vous allez me provoquer aussi en 
duel? 

le marquis, avec dédain. 

Vous? non ; mais vous pourrez payer cher. 

LE BRIOADIER. 

C’est vous qui paieret cher le dégât qu’on 
a commis dans la salle après votre départ , les 
banquettes causées! le lustre brisé! enfin un 
tapage que c’était comme. ... 

CLOTILDE. 

Qu’est-ce que cela signifie ? 

LE MARQUIS ' . 

Ah ! ça, brigadier ! ou vous vous moquesjde 
moi, ce que je ne souffrirai pas plus longtemps, 
ou vous tombez ici dans une étrange méprise. 

4^ LE BRIGADIER. 

Nous y voilà! Eh bon Dieu! tous ceux que 
nous arrêtons en disent autant! il n’en est pas 
un seul qui ne s’écrie, quand on met la main 
dessus, ce n’est pas moi !... On ne l’écoute pas, 
on s’en empare, et c'est toujours lui. 

LE MARQUIS, furicUX. 

C’en est trop à la fin ! 

LE 1RIGA0IEK. 

Je vous accorde quelques minutes de repos, 
après quoi, en route pour Dijorv! 

LE MARQUIS. 

Mais quand je vous dis, moi ! .. . 

LE BRIGADIER. * 

Suffit, suffit, je m'entends! (Il sort par le 

fond.) 
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SCENE XII. 

CLOTILDE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

Cet homme a perdu U tête! c’est le diable 
qui l’a jeté sur notre route. 

clotilde. 

Comment tout cela finira-t-il? 

LE MARQUIS- 

Clotilde! combien tous devez me haïr pour 
tous les désagréments que je tous cause ! 

ClOTILDB. 

Vous haïr, M. le marquis? je vous ai trop 
laissé voir que cela m’était impossible. 

le marquis. 

Chère Clotilde! 

CLOÏU.O*. 

Mais je déteste U coupable imprudence qui 
m’a fait vous suivre. 

LE MARQUIS. 

Songez que c’était le seul moyen d’assurer 
mon bonheur, et puisque vous avez de. . . 1 a- 
mitié pour moi, cela dimiu ucra peut-être vos 
regrets . Reprenez confiance, Çlotilde, et comp- 
tez sur ma bonne étoile , celle qui m a con- 
duit près de vous. (Ils parlent bab.) 

SCÈNE XIII. 

Lts mêmes, FLOflBFJ. , VALIUM», pu ii un peu 
après CLOTILDE la comédienne. 

valrose, en entrant. 

Pat moyen de fuir. 

FLOU BEL. 

Vingt-cinq pieds à sauter çt <nr le pavé de 
U cour. 

le surqois, se retournant. 

Cette voix I vous Ici ! Florbel ? 

CLOTILUR 01'. VIREMONT. 

Eu effet! 

FLORBEL. 

Que voferje ! Monsieur le marquis ! 

LE MVHQUIS. A 

l^ui-mème, mon cher Florbel, et TOms une 
situation fort embarrassante, je vous assure 

FLORBEL. 

Comment? 

le marquis. 

le suis traqué par la maréchaussée ! (Cio- 
tilde la comédienne entre. ) 

florbel, virement, 

Pour avoir enlevé ce soir Mademoiselle de 
Viremont du château de son père ? 

clotilde de vjiu.Nor<i!, h part . 

Comment, il saurait : 

LE ' LRIII I-'. 

Qui a pu vous dire ?.. 

FLORBEL. 

Votre rival lui même. , 

(Av a' 


LB MARQUIS. 

Le chevalier des Broussailles ? 

FLORBEL . 

Qui s’est mis à votre pouiuuite, et qui, 
trompé par l'éclat de cet habit, m’a lait l’hon- 
neur de me prendre pour vous, et persiste 
maigrémes dénégations, 

CLOTILDE LA COMÉDIEltMt, 

Ah ! c’est U Mademoiselle de Viremont ! elle 
est très bien cette petite. (Elle va près de 
mademoiselle de, Viremont.) { 1). 

FLORBEL. 

Au reste ; je ne suis guère moins embarras- 
sé que vous; ou me poursuit aussi. 

le marquis vivement. 

Pour avoir déserté votre poste avant le lever 
du rideau, et mis votre directeur aux prises 
avec le public ? 


FLORBEL, 

Et de qui tenez-vous ces renseignements? 

LE MARQUIS. 

Du brigadier qui vient de m’arrêter à votrg 
place. Je comprends maintenant, le lustre bri- 
sé, les banquettes cassées. . . 

VALROBB. 

Diable! il y a eu loqt ce tapage-là ? l’affaire 
sera difficile à arranger. ( Clotilde la comé- 
dienne passe à droite.) (2), 

FLORBEL. 

Ce qu'il y a de certain pour le moment, c'est 
que nous voilà prisonniers chacun de notre 
côté; et comme voua le disiez tout-à-lheure, 
la situation est embarrassante. 

CLOTILDE DE V1BEMOST. 

Que faire ? 


LB MARQUIS. 

Comment sortir de là ? 

valrose, passant entre le marquis et Florbel. 

Le plus làcilement du monde et t notre 
avantage commun si vans voulez m’en croire: 
n’est-il pas vrai que Monsieurla marquis a au- 
tant d’intérêt à s éloigner du château de Vue- 
mont, que nous de Dijon ? 

le marquis. 

Assurément ! 


fi#Avi‘FpriSFI 


VALROSE. 

Eh bien l qu’il consente à passer pour co- 
médien. 

florbel. 

Moi pour le marquis ? 

CLOTILDB LA COMéoiXMKC. 

Et moi pour vous? 

CLOTILDE DE VIREMOKT, 

Je comprends ! 

le marquis. 

L’on me conduit à Dijon où'j’ai hâte de ni g 

rendre. 


(I ) Clotilde Is comédienne, Clotilde de Vircroon! , 1* 
Marquis, Florbel, Valrose, le Valet, au fond. 

t 2) M»drmoi>ptle de Viretnont , le M.jquii , Florbel, 
v alriwe, Clotilde II comédienne, 

» ■' * * * ‘ ' 
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ruuui 

Et moi *u château de Viremont. 

VALROSE. 

Où le chevalier des Broussailles reconnaît 
qu’il a été la victime de sa sottise et de son 
entêtement. 

fLuaiiL. 

Ou a* confond en excuses. 

otOTicni la coMuêeiiNin. 

On nous donne un excellent souper. 

TAtmoaa. 

Et après, la clé des ohamps. 

ta marquis. 

Vas si rite, pas si vite! il importe de me 
laieser le temps d'arriver en toute sûreté à 
Dijon , où je prétends disposer les choses de 
manière à ce que le trésor que j'ai enlevé au 
chevalier dea Broussailles ne puisse jamais lui 
appartenir. 

<- LOTI Luc OS VIISMOST. 

Oh ! tant mieux. 

FLORBEL . 

Eh bien! 

VAtanss. 

Tu ne comprends pas! Il s'agit de bernes le 
chevalier en route, afin d'arriver au château 
le plus tard possible. 

ts asseois. 

Et une fois là?... 

val «os*. 

Rapporte»- vous en à nous , nous somme* 
comédiens, et je conçois déjà certain plan.... 

CLOTU.es LA 'eOMMtniSNMB. 

O» je devine et auquel je m'associe, Soyez 
doue tranquille, monsieur le marquis, tout ira 
à votre gre. 

L1 MARQUIS. 

A propos! vous trouvères au château une 
paysanne bien rusée qui vous entendra à mi- 
mot et qui pourra voue être utile. 

CLOTILUS DS VIREMORT. 

Elle le nomme Nanette, 
validai. 

C’est mqj qui me charge de l’endoctriner , 
anx valets les soubrettes, ce sont les règles du 
théâtre. A, nos répliques , le chevalier entre 
en scène. 

SCENE XIII. 

Le* Mamea, DES BROUSSAILLES, le Brigadier 
au fond. 

dss broussailles, au brigadier. 

D’après ce que vous me dites là, brigadier, 
il se pourrait fort bien que vous eussiez mis la 
main sur le marquis et que moi, au contraire, 
je n'eusse eu affaire qu'à des comédiens. 

CLOTII.DE DE VIXEUOXT. 

Ah! mon Dieu! 

CLOTILDE LA COMEUIEMRT. 

Bon! 


le marquis, bas à Florbel. 

Tout est perdu I il se doute de la vérité. 
tlossel , apres un instant de ré flexion. I 

Eh bien ! Il élut la lui dire tqut entière. 

le marquis. I 

Y songez-vous? 

FLORIEL. 

C'est le moyen le plus sûr !... 

VALSOSt. 

Pour qu'il ne la croie pas ? c’ait juste ! 

DSS utoURtAiLies, au brigadier. 

Mais, j’ai une certaine dose de perspicacité 
*t quelqu' usage du monde... j’aurai bientôt 
découvert... 

plus s tl , à part. 

C’est ce que nous allons voir. (Bas au m ar- 

Î uis. j Seconde* -moi, tout ira bien. (Des Brous- 
ailUr descend.) (4) Eh bien! U. le chevalier 
des... des... 

des SROussAiLLis, avec hivneur. 
Broussailles. 

, PLUHIXL. 

le ne pourrai jamais m'habituer à ce maudit 
nom là. Vous vouliez à toute force que je fusse 
|e marquis de Brieux? 

DES B SOU SSA ILL ES. 

Sans doute, après? a 

FL0RB1L. 

Yous allez, j’espère, roooonaitre votre er- 
reur, quand je vais vous présenter M. le mar- 
quis de Brieux lui-même, qui vient revendi- 
quer son titre et son nom dont vous m'aviez 
gratifié si généreusement. 

DES BROUSSAILLES, Ù ptSTt. 

I Hein» 

LS MARQUIS. 1 

Oui, monsieur; je suis le marquis de Brieux 
qui désirait depuis loug-teiups voiis connaître 
personnellement et se lé-licite de jouir en ce 
moment de cet avantage ; et puisque vous u'a- 
vez pas dédaigné de faire en tua faveur l’office ' 
de brigadier de maréchaussée, lailes-le jus- 
qu'au bout, et reconduisez-moi au château de- 
Viremont , je suis prêt à vous suivre , par- 
tons! 

FLOBSEL. 

Brigadier, reconduisez-moi à Dijon ! je suis 
également prêt à vous suivre, partons ! 

DES BROUSSAILLES. 

Un instant, Messienrs, un instant, ne préci- 
pitons rien. 

FLOHSEL. 

Puisque les qualités sont reconnues? 

des brouss ailles , les observant. 

Pas encore ! 

florbel , bas à Clolilde. 

Il hésite ! nous le tenons. [Haut.) Nous n’a- 
vons plus rien à faire ici. 

(t)Cloliltle (Je Viremont, IcMar jni*, ‘IcV.lïrmistaiHes , 
Florbel, Clolilde lacomédiesine, Joints, . H ■ lu -séi-r rt 
’ le \ sic! >lu insri|uis, au o tut. 
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LR MARQUIS. 

(Il est vrai ! j'ai hâte de me rendre auprès du 
baron, de justifier ma conduite, et d’obte- 
tenir de lui mon pardon et la main de sa char- 
mante fille. 

CLOTILDE DE Y1BEMORT. 

M. le marquis! 

le marquis, à des Broussailles. 

Je suis â vos ordres 1 

des broussailles, à part. 

Cet empressement me parait de plus en plus 
suspect. 

BLORBEL. 

Et moi aussi, chevalier, j'ai hâte de retour- 
ner auprès du directeur, et de faire ma paix 
avec lui. 

LE MARQUIS. 

Je me charge de ce soin, mon cher Florbel, 
je le connais, je lui écrirai, et l’aiTaire s'arran- 
gera, comptez-y. 

FLORBEL. 

Et en revanche, si vous devenet l'heureux 
époux de mademoiselle de Viremont, comptez 
sur nous pour vous donner la comédie, le jour 
de vos noces, et si M. le chevalier y assiste, 
nous tâcherons de le divertir. ( Offrant son 
bras à Clotildt la comédienne.) Je vous pré- 
sente mes respects, M. le marquis. 

LE MARQUIS. 

Au revoir, mon cher Florbel. 

valrose, remontant. 

Allons, messieurs, en route! 

des mous* ailles. 

Pas ai vite ! pas si vite ! 

florbel. 

Pourquoi? De viens- je pas de convenir que je 
suis... 

DES BROUSSAILLES. 

C’est précisément pour cela que je crois, 
<jue je suis sûr que vous ne l’étes pas ; si vous 
l’étiez?... En vérité, Messieurs, il fautque vous 
ayez de moi une bien pauvre idée. 

VALROSE. 

C’est vrai! 

DES BROUSSAILLES. 

Comtemplez-moi bien en face! 

VALROSE. 

C’est vu, après ! 

DES BROUSSAILLES. 

Me trouvez-vous la mine d’un homme ca- 
pable ! 

VALROSE. 

Du tout ! 


des broussailles. 

De prendre un comédien pour un marquis, 
et vice versa ! 

FLORBEL. 

Les plus grands esprits se trompent quelque- 
fois. 

DES BROUSSAILLES. 

Je ne leur ressemble pas; je ne me trompe 
jamais. Je voudrais assurément éviter d’établir 
ici aucun parallèle désavantageux , pour qui 
quece fût ! mais aux manière distinguées de... 
monsieur, (désignant Florbel.) b cette noble 
aisance avec laquelle il porte l’habit de cour, 
comment ne pas reconnaître le vrai gentilhom- 
me ? tandis que chez monsieur, (désignant le 
marquis.) quoiqu’il ne soit pas dépourvu non 

S lu», d’une certaine grâce dans ses manières, 
ans son maintien , on est forcé de reconnaître 
au contraire, une dignité d'emprunt ; et vous 
avez pensé que tout cela pourrait échapper à 
un homme qui a toute sa vie, fréquenté la 
fleur de la noblesse? Vous vous flattiez?... 
qu’il se trom|>erait ( désignant ht comé- 
dienne. ) à cet air noble et décent? ( désignant 
mademoiselle de Viremont .) K. cette mine 
éveillée ? (même jeu.) i ce teint de lys et de 
roses? (même jeu.) à cette fraîcheur artifi- 
cielle ? Àh! ah! ah! messieurs, que vous con- 
naissiez peu le chevalier des Broussailles! (re- 
montant.) Brigadier! (Désignant le marquis et 
mademoiselle de Viremont. ) voici vos prison- 
niers ! moi, je m'empare des miens. 

florbel, bas au marquis. 

Vous le voyez, M. le marquis! la vérité est 
uelquefois bonne à dire! (Haut.) Eh bien, 
onc! M. le chevalier! puisque vous le voulez 
absolument, je suis le marquis de Brieux ! 

LE MARQUIS. 

Et moi le comédien Florbel. 

des broussailles, au milieu. 

( Avec finesse.) Messieurs; je vous prie de 
croire que je n'en ai pas douté un instant. 

LE MARQUIS. 

Brigadier, partons donc pour Dijon ! 

CLOTILDE LA COMFDIE1VHE. 

Allons au château de mon père! (Les deux 
couples remontent la scène, fe brigadier en 
tête, des Broussailles et Valrose ferment la 
marche.) 

des broussailles, avant de remonter. 

Ouf! çâ n'a pas été sans peine. (Valrose of- 
fre en riant son bras au chevalier qui le re- 
pousse avec mépris, et sort devant lui.) 


FIN l>0 DEUXIEME ACTE. 
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TROISIEME ACTE. 


Le théâtre représente un salon.— Chaises, fauteuils. — Porte au fond et portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DES BROUSSAILLES, FLORBEL, VALROSE. 

dis broussailles. Il apporte Clotildc épanouie 
et la dépose tur un fauteuil à gauche. 

Dieu ! que ça pèse , une lemroe évanouie ! 
enfin la voilà posée! je suis tout en eau. Re- 
vend à vous , chère Clotilde , c’est moi , le 
chevalier des Broussailles. 

CLOTILDE. 

Ah! c'est vous, cher marquis! (1) 

DSS IBODSSAILLLS. 

Hein? 

CLOTILDE. 

Je vous ai donné bien de la peine, n’est-ce 
pas? 

DES BROUSSAILLES. 

A moi, oui; mais à lui, pas du tout 

CLOTILDE. 

Combien me suis-je évanouie de fois ! 

FLORBEL. 

Je n’ai pas compté. 

DES BROUSSAILLES. 

Cinq ou six, au moins; la première à l’au- 
berge, et celle-là peut compter pour quatre, 
car vous êtes bien restée évanouie, montre en 
main... et ainsi de suite pendant tou te la route. 
clotilde, à Florbel. 

Et sans vos assiduités, sans vos prévenances. . 

DES BROUSSAILLES. 

Dites donc sans les miennes; je vous répète 
que monsieur ne s’est pas plus occupé de 
vous., tandis que moi.... enfin mon llacon 
d’éther y a passé , tout entier.. . 

CLOTILDE. 

Que je vous suis obligée, cher marquis ! 

FLORBEL. 

Douce parole qui me paye bien gracieuse- 
ment... 

DES BROUSSAILLES. 

De tout ce que j’ai fait, n’est-ce pas? 
clotilde, se retournant. 

C’est encore vous, chevalier ? 

DES BROUSSAILLES. 

Oui, mademoiselle, c’est encore moi, et 
j’espère bien ne plus vous quitter. 

clotilde. 

Ah ! chevalier , ne me dites pas de ces 
choses- là. 

des broussailles. 

Car vous seret bientôt ma femme. 

(tj Florbel, ClotilJe, des Broussailles, Valrosf, 


FLORBEL. 

Ménagez-la, monsieur. 

VALROSE. , 

Dans l’état où elle est, une impression désa- 
gréable pourrait lui être fatale. 

FLOBBEL. 

Et il s'ensuivrait peut-être... 

DES BROUSSAILLES. 

Un septième évanouissement? J’ai assex des 
précédents. 

SCENE II. 

Les mêmes, NAIS LITE. (1) 
n anette , aocourant. 

Mon Dieu! c’ est-il possible! raa pauvre maî- 
tresse reconduite ici par la maréchaussée ! fi ! 
monsieur le chevalier! c’est affreux! c'est 
abominable! eh '■ mais ce n’est pas... 

CLOTILDE. 

Silence ! 

DES 1BOOSS AILLES. 

Quoi donc ? 

N ANETTE. 

Ce n’est rien, c'est... 

CLOTILDE. 

C’est qu’en voyant l’altération de mes traits, 
cette pauvre enfant n’a pu se défendre d'un 
mouvement de surprise, n’est-ce pas, petite? 

N ANETTE. 

Oui, manuelle, oui, (à part) je n'y comprends 
rein, mais il parait qu’il faut dire comme eux ; 
(haut) en effet, votre pâleur, votre air de lan- 
gueur... je ne vous aurais jamais reconnue. 

CLOTILDE. 

On serait pâle à moins ! 

DIS BROUSSAILLES. 

Mais vous uel’ctes pas le moins du monde. 

FLORBEL. 

Et c’est vous, monsieur, qui l’avez mise dans 
ce cruel état ! jouissez de votre ouvrage! 

DES BROUSSAILLES. 

Laissez nioi donc trauquille ! 

FLORBEL. 

Allez-vous vanter de vos prouesses auprès 
du baron. 

DES BROUSSAILLES. 

A propos du baron, où est-il ? 

(l)Le Narqui.t^Llolil 
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!» ANETTE. 

U est sorti »lc grand matin, l'ait* ull'arc, les 
yeux hagards... 

DES BROUSSAILLE*. 

C’est-à-dire qu’il n'y est |>.ls, t*c$t hon. (Ad- 
nelte remonte.) 

VALBOSE. 

C*Ht hon pout* nous, au moilis! 

FLOBBEl.. 

Et comment vous trouvez-vous maintenant, 
chère Clotilde ? 

clotilde. 

Un neu mieux depuis que vous êtes près de 
moi, cher marquis ! 

FLOBBEL. 

Vous ôtes adorable ! 

DES BROUSSAILLES. 

Dites-vous des douceurs, vous n’aures pas 
longtemps à vous en dire. 

CLOTILDE. 

Cependant j'éprouve le besoin de prendre 
quelques instants de repos, ainsi, petite, con- 
duis-moi à ma chambre. 

{Clotilde et Manette se dirigent vers la porte 

au fond à gauche, des Broussailles Ut ac- 

compagne. 

****%%%* tut 

1 • 

SCENE III. 

T)ES BROUSSAILLES, au fond, VALROSE, 
FLORBEL. 

YALR06K, vivement . 

Il s’agit maintenant d’accomplir la pro- 
messe que nous avons faite au marquis. 

FLORBEL, même jeu. 

D’éloigner «les Broussailles. 

valbose , même jeu. 

Ainsi, te voilà donc un mauvais sujet, ca- 
pable de tout, S’il épouse ta fiancée! 

FLORBEL. 

Et toi, un coquin de valet disposé à tout 
(aire pour me seconder. [Des Broussailles re- 
descend. (1) 

VAi.RosK, ouvrant sa tabatière. 

Quoi qu’fcn dise Aristote, en usez-vous, che- 
valier. 

DES BROUSSAILLES. 

Marquis , je ne comprends pas comment 
vous pouvez garder un semblable... 

FLORBEL. 

Que voulez-vous, chevalier, nous antres 
gens de qualité, nous avons parfois besoin d’un 
valet... 

VALROSE. 

Adroit, et ils sont si rares. 

DFS BROUSSAILLES. 

Oui. Eh bien ! moi, si j’avais un pareil drôle 
à mon service, je l’aurais déjà fait sauter vingt 

(i ) Florbt) , des Broussaille.*, Yalrose. 


fois par la fanôlf*, *ÔUI1 dù se casser les relus 
la première. 

«FLORBEL. 

Vous tiürii'E fcii tort, chevalier, car ces 
drôteslà Sont parfois d’n ne grande ressource. 

valbose. 

Grâce à eux, le maître le moins capable peut 
arriver a tout, ils pensent, parlent et agissent 
pour lui. Celui-ci peut se dispenser d’avoir la 
moindre idée, et élit tranquillement l'homme 
le plus sot du monde... cherchez bien vite un 
valet comme celui-là) chevalier! 

FLORBEL. 

Il a raison. Alii il m’a rendu de grands ser- 
vices! je lui dois toutes mes Lonhcs fortunes 

UES BROUSSAILLES. 

Ah! 

FLORBEL. 

Grâce à lui, chaque jour une intrigue nou- 
velle ! 

DES BROUS* MLLES. 

En vérité ! 

V AL ROSE. 

Sans doute, un valet intelligent sait donner 
de la valeur à son maître, au physique comme 
au moral. Avec mousieur le marquis c’était 
supeifiu; mais... (i faisant des Broussailles) il 
se présente des cas... Eh bien ! grâce à l’adresse 
du valet, l’homme [e plus désagréable, le plus 
disgracieux peut prétendre aux plus flatteuses 
conquêtes., prenez bien vite un valet comme 
celui-là, chevalier. 

FLORBEL, riant. 

11 a raison. 

v alrose. 

Votre bourse est-elle vide, il sait la remplir, 
dut-il pour cela s'adresser à celle d’autrui ! 

DES BROUSSAILLES. 

Hein ? 

VALROSE. 

Vous souvient-il, monsieur, de certaine cas- 
sette que monsieur votre père couvait avec 
tant d amour... qui sut la faire tomber entre 
vos mains ? 

FLORBEL. 

Toi! 

▼ ALROSE. 

Et cette petite Egyptienne dont vous vouliez 
vous passer le caprice, et que vous étiez obligé 
d’adorer en rêve, faute de cinq cents malheu- 
reux écus. Qui sut les tirer, non sans peine, 
de votre avare de père, en lui faisant ac- 
croire que votre vie était en danger! 

FLORBEL. 

Encore toi! 

DES BROUSS VILLES. 

Voilà de grands fripons! 

VALROSE. 

Et vous pourrez toujours compter sur moi, 
quand vous aurez un créancier à chasser, une 
jolie fille à séduire, uu amant à évincer, ou 
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{regardant des Êroussailles.) un mari... à 
tromper! 

des aitous5tiu.Es, à part. 

OU ! les peudards ! 

VALROSE. 

Quel que soit le moyen, peu m’importe ; 
car, comme je le disais hier encore, depuis 
longtemps je suis brouillé arec la justice, et 
trois ans de galères de plus ou de moins ne 
sont pas laits pour arrêter un noble cœur ! 

DES BROUSSAILLES. 

Et Clotilde deviendrait la proie d’hommes 

qui professent une morale aussi relâchée 

aussi... relâchée! Je ne le souffrirai pas! Je lai 
ouvrirai les yeux, je l'arrêterai sur le bord 
du précipice, je la sauverai malgré elle. 

BLORBEL 

Mais, monsieur, elle ne tous aime pas , 
elle vous l'a dit, «Ile vous l’a répété cent 
ibis! 

DES BROUSSAILLES. 

Cela viendra plus tard ! 

BLORBEL. 

J’ai son cœur ! 

DES BROUSSAILLES. 

J’aurai sa main et je l’épouserai! Palsam- 
bleu ! ne fùt-ce que pour vous faire enrager et 
ne pas en avoir le démenti! 

ELORBBL 

Prenex-y garde, monsieur, rien ne me coû- 
tera pour renverser la barrière que vous au- 
rezélevée entre elle et moi. 

DES BROUSSE n.LES. 

C’est-à-dire que... mais je saurai y mettre 
obstacle ! 

FLORBEL. 

Il n’en est pas que ne puisse vaincre un 
amant auquel on a ravi l’objet de son 
ainour. 

VALBOSE. 

Surtout quand il est secondé par un va- 
let rusé, zélé , et qui ne se ferait pas le moin- 
dre scrupule d'affronter pour servir son maî- 
tre... 

DES BROUSSAILLES.. 

Les galères, n’est-ce pas ! )Falrose le salue, 
remonte la scène et redescend auprès de Flor- 
bel.) Eh bien! toul cela ne me fait pas peur; 
j’aimais mademoiselle Clotilde sans la connaî- 
tre ; depuis que je l'ai vue, je l’adore, et, bon 
gré mal gré, elle sera ma femme; je ne me 
serai pardieu pas donné tant de mouvement 
aujourd’hui pour rien ! 

BLORBEL. 

C'est 13 votre dernier mot? 

DÉS BR0US5 A ILLKS . 

Bien éntehdu! 

BLORBEL. 

En ce cas-là, monsieur, il nous faut la dis- J 
puter l’épée J la malrt. 

t 

(1) Vtirose, Florbtl.ile# Brousstillei. 


DÉS BROUSSAILLES. 

Eh ! bien, monsieur, nous nous la dispute 
rons; elle en vaut pardieu bien la peine! 
blorbel, bas, à Falrose. 

Est-ce qu’il accepterait? mais non ...{haut.) 
Songez bien que ce sera un combat sans 
merci. 

DES BROUSSAILLES. 

Cela va sans dire! 

BLORBEL. 

Dne fois l’épée au vent... 

DES BROUSSAILLES. 

C’est cohvenu ! 

BLORBEL. 

Il faudra que l'un des deux reste sur là 
place I 

des broussailles, à part. 

Comme il y va! (haut.) c’est dans les rè- 
gles! 

blorbel, à Falrose, en riant. 

Ah! ça, je commence à croire qu’il n'a pas 
peur! 

VALROSE. 

Bon! laisse- moi faire! (Il passe entre eux.) 
Arrêtez, monsieur le marquis, ce serait abuser 
de votre supériorité de vous battre avec un 
homme que vous êtes sûr de coucher à terre 
à la première passe. 

DES BROUSSAILLES. 

Cela me regarde ! 

VALROSE. 

Songez à ce commandeur que TOUS tuâtes 
dernièrement! 

DES broussailles, à part. 

Hein ? 

VALROSE. 

A ce fils de famille que vous perçâtes d'ou- 
tre en outre I pour un dix de trèfle ! 

des broussailles, à part. 

Diable ! 

VALROSE. 

Et à tons ceux enfin dont vons avez répan- 
du le sang, parce que vous leur aviez enlevé 
leurs filles, pris leurs femmes, ou gagne leur 
argent au jeu. ( Falrose reprend la gauche.) 

SCÈNE IV. 

Les meurs, CLOTILDE la comédienne. 

des broussailles, à part. 

Diable! (Apercevant Clotilde.) Ob! Clo- 
tilde! à merveille! (haut.) Messieurs, ces lu- 
gubres fanfaronnades ne me font pas peur! en 
garde ! (Il tire son épie.) 

blorbel , bas à Falrose. 

Eh bien ! tu vois t 

valrose , de même. 

H vient d’apercevoir Clotilde! 

FLORBEL. 

Ah! je comprends! eh bien donc! mon- 
sieur... en garde! 
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clotilde, s'élançant mire eux. 

{J des Broussailles.) Comment, monsieur, 
dans le château de mon père? (1) 

DES Bl'.ocss ( JLI.KS. 

L’affaire d’une minute. Pardon! 

clotii.de. 

Mais je ne souffrirai pas... 

DES D RO L SSA I LL LS. 

Il le faut! l’épée est hors du fourreau, et 
palseroMeu !... 

C LOTI LL' E 

Je v**us ordonne de l’y remettre... 
i>es broussailles , rengainant. 

C’est uniquement pour vous obéir! sans 
cela, les choses allaient se passer autrement ! 

fi. or b el , riant. 

Oui, je le crois; mais j’espère que c’est seu- 
lement partie remise , monsieur le cheva- 
lier ! 

UES broussailles. 

Oui, monsieur le marquis! remise [à part.) 
indéfiniment. 

florbel, bas à Clotilde. 

Nous n’avons pu encore Je contraindre... 
clotilde , idem à Florbel. 

A partir, je m’en charge ! laisse-moi seule 
avec lui. 

FLORBEL. 

Monsieur, quand vous voudrez, nous re- 
prendrons.. . 

VALROSE. 

La conversation... 

DES BROUSSAILLES. 

Oui, monsieur, quand vous voudrez... (Val- 
rose et Florbel sortent par le fond.) 

SCÈN E V. 

CLOTILDE, DES BROUSSAILLES. 

CLOTILDE. 

De quel droit, je vous prie, monsieur, vou- 
lez-vous exposer vos jours pour moi? 
des broussailles, étonné. 

De quel droit ? 

clotilde. 

On ne doit se faire tuer que pour la 
femme... 

des ■houssaili.es. 

Qu’on aime?... 

clotilde. 

Non, dont on est aimé, et je ne vous aime 
point, et j’en aime un autre! 

DF8 BROUSSAILLES. 

Mais c’est de l’égarement, Clotilde, car, sa- 
vez-vous bien ce qu’est ce marquis? quelle 
conduite il mène? chaque jour, une intrigue 
nouvelle, il ne s’en cache même pas. 

CLÔTft.OB. 

Il aurait tort. 

(I) Vtlrose Hurbel , Clolildr , des Broussailles. 


DES BROUSSAILLES. 

Des femmes séduites!... 

CpOTIDE. 

Oui! 

’ DES BROUSSAILLES. . 

Des maris trompés... 

CLOTILDE. 

Je sais tout cela ! 

DES BROUSSAILLES. 

El vous ne l’en aime/, pas moins! 

clotilde. » 

Je ne l’en aime que davantage. 

UES BROUSSAILLES. 

Oh ! le trait est joli ! 

CLOTILDE. 

Il m’en a passé bien d’autres! 

DES BROUSSAILLES. 

Plaît-il ? 

CLOT1LLK. 

Bien souvent il a surpris des amants à mes 
pieds, et il ne m'en a jamais voulu pour 
cela !. .. 

des broussailles, à part 

Oh f mais c’est à en devenir fou ! 

CLOTILDE. 

Croye/.-moi, monsieur, partez, renoncez à 
moi. 

DES BROUSSAILLES 

Mais le conseil me parait assez sage ! 

CLOTILDE. 

C’est folie de vouloir épouser une femme 
dont le cœur appartient à un autre ; car, pour 
se venger d’être dans les fers d’un homme 
qu’elle n’aime pas, elle en met dix dans les 
siens... 

des broussailles , à part. 

Quelle langue! 

CLOTILDE. 

Elle ruine son mari en folies de chaque 
jour; car, pour distraire sa douleur, il lui 
faut sans cesse des plaisirs et des visages nou- 
veaux, et, en peu de temps, il peut passer 
bien des amoureux sous la porte d’un logis. 
des broussailles, à part. 

Tudieu ! elle en sait long ! 

CLOTILDE. 

Puis l’image de celui qu’elle aime est tou- 
jours présente à ses yeux, sa bouche lui parle 
dans ses rêves, son cœur l’appelle dans ses in- 
somnies, et... 

DES BROUSSAILLES. 

Et... 

CLOTILDE. 

Un certain jour, le... hasard les réunit, la 
pauvre femme lutte encore quelque temps ; 
elle cherche de nouveau à s’étourdir; mais, 
voyant enfin qu’elle ne peut y parvenir, après 
avoir, toujours pour tâcher cic se distraire, 
changé sa livrée bleue pour une livrée orange, 
ses chevaux blancs pour des chevaux noirs, 
ses diamants pour des rubis, et sa maison 
pour un hôtel... 
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. DES BROUSSAILLES. |*I 

Que change-t-elle .encore, je tou» prie? 
cloto.de. 

El»! bien? • ^ • 

< DES BROUSSAILLES* * 

Eh! bien? 

. t CLOTILtfE. 

Elle change son mari pour... 

• DES BROUSSAILLES. 

.Pour uh amant ?■ (Clotilde lui fait la révé- 
rence.) Oh ! et le baron qui me vantait l’in- 

nocence de sa fille ! En voilà une innocence 
un peu bien avancée, Pâques-Dieu ! Je me pré- 
parais une agréable existence! Oh ! mais il n'y 
a rien de fait! et palsembleu! 

cloVilde , oui est allée au fond. 
Quelqu’un! le baron, sans doute, il ne lput 
pas qu'il me voie, cela gâterait tout. Mon- 
sieur, réfléchissez à tout ce que -je\ous ai dit ; 
après cela , si vous teniez 'absolument à 
m’épouser... 

DES BROUSSAILLES. , 

Jton, pardieu ! je n’y tien» point. • .' 

. • • _ clotilde. . 

'J’obéirais à mou père! , 

• • " DES BROUSSAILLES. 

. Petit agneau 1 *N'en -faites rien, mademoi- 
selle? 

* ’ le . baron , du dehors. 

Où est-il, ce cher chevalier ?... 

• . DES BROUSSAILLES. 

* Le .baron! ’ * 

CLOTILDE. 

Pardon, moflsieqr, mais voici moh père, 
et je n’ose me présenter à lui sur-le-champ... 
Vous comprenez!... * . 

. DES BROUSSAILLES. 

Oui, la timidité, n’est-ce pas ?... Serviteur. 
cotilde , à part. 

J!ai gagrié, je crois, le procès de mademoi- 
selle de Viremont [EUe entre à gauche.) 




SCÈNE VI. 

DM BROUSSAILLES , puis LE BARON. 

des broussailles , très agité. 

Ah I grand Dieu ! où allais-je me fourrer ! 
une petite femme aussi dégourdie , et,' en 
perspective, un rival de celle espèce, etcorté 
d'un Coquin capable. 

le baroiv , entrant. 

Ah ! je vous trouve enfin, mon cher atn '. 
je sais tout, ma fille est revenue, et c’est vous 
qui,.. 

des broussailles, à part. 

Malheureui baron ! comment lui dire ?.. 

• Lt Baron. 

•Souffrez que je vous embrasse ! 

des broussailles, même Jeu. 

Infortuné père ! comment lui apprendre ? 


•La BARoa. 

Eh bien ! chevalier , nous restons mattres de 
la place ? • • 

des brosssaillib , 'distrait. 

Oui, oui. 

lk baron , malignement. 

Et de la fille aussi... 

des broussailles ,. embarrassé. 

Oui, de la fille aussi. t. 

LE BARON. 

.Mais riez dont, chevalier! • * 

des broussailles, de même. 

Comment donc ? mais je ris/baron... Je 
{h part.) je vais lui percer le cftur, et, pour- 
tant, je, ne puis pas... oh! "non, non... 

LE BARON. 

A quand la signature? , , 

DBS BROUSSAILLES, à’part. 

Nous j voilà ! (haut.) La.,, la signature ï 
ah!. oui, oui, la signature du contrat?... (d 
part.) Il n'y a pas à reculer... 

Lq BARON. 

Ah! ça, lnaia,‘je vous trouve l’air effarou- 
ché... me direz-vous ?... • 

. .les bboussa îgLbs , avec explosion. 

Eh bien! oui, écoutei-moi, baron, de sang- 
froid! * • « 

, ' le baron , étonné, 

f Comment? • • 

• les broussailles , déclamant. . 

Vous lç Bavez, dans la vie, il est souvent 
besoin d’une 'certaine 'dose de philosophie... 
pratique. 

lr baron. 

Qu’est-ce à dire? 

DES BROUSSAILLBS. 

Beaucoup n’out pas une force de caractère 
suffisante pour supporter... 

LE BARON. 

Plalt-il? 

DES BROUSSAILLES. 

Mais... il est des âmes cfélite, des hommes 
qui savent résister stoïquement à tous les coups 
réitérés dont la Providence les accable, des 
hommes.. . 

LI BARON. 

Ah ça ! 

• DES BROUSSAILLES. 

Et ceux-là, baron, doivent être nos guides, 
nos modèles; car ils ont été placés ici-bas 
pour nous donner, à nous, chétifs et faibles, 
l’exemple de la force et de la résignation. 

LX BARON. 

Où voulez-vous-cn venir avec ce préam- 
bule ? 

DES OROUSS AILLES. 

Oh ! je le sais, baron, il est des circonstan- 
ces dans la vie où l'homme, même doué de 
toutes ces vertus, penche quelques instants sa 
tête sur sa poitrine; mais bientôt, puisant de 
nouvelles forces dans son cœur, il essuie ses 
larmes, et, levant ses yeux au ciel, il s’écrie : 
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Seigneur! Seigneûé! c'éSt tous qui l’avez 
Vdmo... qilê Votre volonté Doit Ciitè !... ■ 

, , L8 DARDS. 

Décidément, avei-vbüs perdu la tête? 

DES BROUSSAILLES. 

Ainsi ferais-je, bat-on) fet U l’dh venait me 
dire, à moi, père : Infortuné! ta fille, dette 
enfant tjbê tü ivais guidée dahs le chemin de 
la vertu, s’en est écartée pour toujours ! 

, Lt fiandie. t 

.Vous dites? ■ ; 

, okt tlotjSHiUBS. 

Tü Krôit qU’elIp a été la victime d’tifl iéduc- 
Utue qui a abusé de sôn inHbcentè et de ta 
faiblesse? Klubiëu, tu te trooipes ! ■ . 

le muta, l 'échauffant. 

• Ah! mais... 

’rifcs BR»dS.Ufi.tE!s. • 

• Tout S’ t-st fait de sbh cohsêhtêment, de 
ton àvéü I 

• Lh SikoN. 

C’est impossible ! • • . 

DES* BrOUS-Sa I1.LÉS. 

C’ést impossible, m’iVrièt-aikLje ! rtt.liisi l’on 
ajoutait : tttUt à l’héUr», là, à eetlé plaite, elle 
étàjait tes coupables atbUurs avêp Un libertin, 
un mauvais sujet. 

. ti tatou, bWft battre. 

C’est (aux ! * 

ait iMtirtttfiUiJ. • *. 

1 C’éSt faux, rêpaü4rdlS*Je à beltfl-lâ, biais 
- s’il ajoutait ènéUré . . • 

le baros, avec menace. 

Monsieur • 

DES BROUSSAILLES, t'MiklM , 

Stonsieur ! cette Un fa lit qilé vous croyiez si 
iithidé, jn fait Unit S l’heUreS Sdh ttitiir époux, 
s’il persistait dans ses poursuites, dé profaner 
les liens’ sacrés de l.’HJmctl! 

, le baron, furieux. * 

Vous m’en impose/ ! 

Ses tnouisAîtLts, de fnêMf. 

Vous m’én irtiposn! jetterais-je à la lilcé de 
cet homme ; biais S’il me jutait, Sdr sa foi de 
gentilhomme, qu’il à dit la vérité, et éléfi qüe 
la vérité, je m'avâtieèhilS vers lui et je lui 
dirais... 

Lé StRhk, è.tttspêhè. 

Vous êtes un malavisé! 

sas broussailles, s’oubüànt. 

Vous êtes un ... (sè reprehrtnt) C’éSt- 3- 
dire mm, je lui dirais. Sf ohsiouf ! J’etiSsé' lié 
fier que ma fille portât vôtre nom. .. 
ls Bakou, avec diilain. 

Fier! 

DBS ÉlOVSSAILLRB. 

Mais elle S’tn est rendue indigné ! 

LE RaEON. 

lôdtgbé. 

Rts RROÜSSaILLÊS. 

Puis, jd lui rendrais ta parole, et laissant 
é*»ter ma douleur, }« ftte pféclpltéralà dans 


les bras de (4141 (JW, Maître d’-on pareil 
secret, Mé jUrehllt de n’eu point abuser. 
Vgilà, monsieur, voilà ce que je ferais. Ouf! 

, . ’ LE BARON. . ’ * . 

•Quelle liurrfcür ! . 

• DES RtOOSSAILLES. 

Ah ! calmez-vouk. • ’, 

le raSün, avec agitaiibH. 

. Une pareillé fcôndiilte. . 

ots RRocssAiLLKS, voùlakt lt càMèf. 

Aü nom dd fciel ! 

La itsoà. 

C’ètt anvenx i 

des àaouHàiLLtt, ftotidé.’ . 

De l’ihdulgenee!. . , 

idàiko*. 

De l’indplgènce! 

deS srocsSailleS. 

Sduvenet-YÔus qü’ellé est outre fll.'fc ! : * 

LE BARON . ,* 

Eh! quoi! ce n'est pas à ma fillfc que jtn 
ai, mais bien à cour, pmhsieur! " . 

. ’ ükk BRoéslllLLSS. , * • 

A moi t • ‘ * 

• Lk RAROS . !' ■ . 

Oui, à VOUS qui l’accüsef, quand vous de- • 
♦fie» laüéfédürél ’ 

dss RRoussAaLts- • • • ■„* 

Après ce (JUe J’Ai entehdü !• 

IR BIRON. 

Vous n-’avet tléh ênteftdü ! • * \ , 

« ORS tROWSAILLBS. * 

Après ce qu'elle ht’à dit ! % ' • 

LE BIRON.. • 

’ E1W W Voué à rièo dll! , *• '«•. 

• DBS IROUSSatELÜ. 

Baron! , • 

, ÈRktkoN. 

Ah ! c’est alntl qüe vôttt recoqnaisser mes • 
bttdfék ? • * . * 

eéS tioü*î»iLtf.s, • 

Vos bontés? 

LE BARON . . • • . 

Vous êtes indijfné dé posséder ce trésor?,. 

DES BROUSSAILLES. 

CM hiÔrf avis. 

LE BARON. ' . . 

De beauté ! 

DES BROUSSAILLES. . * . 

D’accord ! 

LE BIRON. • ' *•' 

De grâces. 

. DES RROÙSSS AILLES. 

C’fist juste! 

LE BARON . 

D’innocence! 

DES BROUSSAILLES. 

D’innoceuce ! c’est trop fort ! . * 

LE BARON. i 

Ma fille! un ange de candeur! 

DES BROUSSAILLES. 4 

tout ce qu'il vous plaira 1 
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♦ ; Ll ufcft». 

Allez, allez , Monsieur des Broussailles, oui, 
je vduS retiré fna (iarolé, 

•’ ors broussaille». 

Je vous l'ai déjà rendue! 

LE BAROai, 

fitttiMôiedànt, Monsieur, fortet âcre chà- * 

tes U, Où voUsâvHété accueilli, y-où vtntsavez 

upporW lé trouble. • 

-, UES BROUSSAILLES. , 

. Par exempte! adieu, Monsieur le baron ; 
oui, je Sors de ce château pour ne plus jr ren- 
trer 1 (Fausse sertit.)' (Revenant.) Ou plutôt 
non, je vais vousaraenep votre tille ! , ' 

• • ' lb ba*roR. 

Je vous en dispense ! 

. ' ■ ' i>eS ssoCSSslLLk*. 

• Non, non, jp veux vous l’amener;. je Véux 
qu'allé répète devant Vous les aveux pleins de 
naivtté qu'elle th’a laits,. et jé Vous répoOds’ 
qu'elle ne se fei-a pas prier pour tà ! dit f c’est 
unq gaillarde qui a tait main-basse sur tous les 
préjugés !' vous allez Voir ! ( Il entre à gauche.) 
• 

AnvvvMtwvHvUwwvMvAsvv\VtvMttvvvvt«>V«i vWlVusMVwiv* 

• SÇENÈ Vïît. ' 

. ‘ ’* LÉ BARON, seul. 

Il est parti! llmelaisseseul aVecnaa douleur! 
oui, avec ma douleur; car, enfin, malheureux 
baron, .quoique tu Aies voulu teindre le doute, 
il n’<n est rien. Ce qu'il t'a dit est l'horrible 
vérité, tu Voudrait enVaitt te le disaiprulcr, car 
cet IjOinim; tenait à épouser ta fille , il faut 
dcfnc que... c’est bien cela, çes discours extra.* 
valants quelle me tenait oe tnalin i c'est le 
tlieâtre qui a' corrompu son vceur; oh! rha 
sœur! vieille folle! coupable enfant! maudit 
tpacquisj fille perdue I homme sans loi! racé 
perverse I . . . . , • 

tmMUMlH>lwUwwMyuHH^WMW*m.vm<w*Mn 

SCÈNE IX. 

LE BaRôn, NaNette. 

RaRetti:, / tàoOUtdHl , 

Mdnsiéur le baron ! Monsieur le baron ! 

Le BAKOU- , 

Eh bien! quoi? 

• • . rabvttb. 

•Venez donc voir quel est ce beau carrosse 
qui est arrêté dans l’avenue ? 

lu ns nos , an faml. 

Ah ! mon Dieu! -la livrée du prince deCon- 
dé’ quel embarras! dahs un pareil fnoment! 
recevoir un etfVbÿé du prince ! 

* . os dOmcstiqse. 

Mou «leur le «fié de Châbteuil ! 


BÇÉNS X. 

LE BfiAR IN, LÉ MARQUIS, NANEtïE. * 

.. i, • 

* nasuttb, surprise. 

l.e marquis de tîrieux ! (Lé* marquis lui re- . 
commande le silence par un signe. ‘WaUeUe 
sort.) 

* te barils, saluait t h- marquis. n 

Monsieur, qui me procure lihonnéür... 

iz ■AnqéiS', lui tendant une lettre. 

Cette lettré vous apprendra... 

lé baroa, la prenant. 

. Vous permettez donc ?.. ' , 

■ ljt. marqUis. ' 

Lfteb, Mohsieur le baron! * • . 

le baros , lisant. • *' 

t Je vous envoie Monsieur le duc de Cha- .• 
S breuil, taon premier gentilhomme d’hon- 
1 neuf; jl aime" mademoiselle de Yiremorit, 

• et vpus lèrez chose qui me sera fort agréa- 
u blé, ëii lui âcrordant Sa main. En considé- 
t Cation de ce mariage, j’érige votre baronie 
I eii ittaCquisat, et je signe ah contrat! • 

• Votre affectionné, 
i Louis de Bourbon, prince deCondé. » 

(à parti) Qu'ai-je lu ! * 

* Ufc MtRQUlS. . • . 

Eh bien ! monsieur ? 

le raros, a part. * . 

Quelle position ! si je refuse, la disgrâce de 
son altesse ! si j’accejffè, son courroux quand 
il apprendra... 

LÉ marquis. 

Maintenant, monsieur, que vous connaissez 
le désir du prince ?... ' , 

lé baAo*, embarrassé. 

Monsieur; là demaudcalu prince m'honofe . 
eiti-.lordiiiâi renient Croyez donc.., ijüe. . . 

, LE MARQUIS. 

. Vous acceptez ? 

le RARofi, vivement. 

Je m’en donnerais bien de gArde ! 

LE MARQUIS. 

Vous uéluscz donc? 

. Le sinon, balbutiant. 

Du tout c’est-à-dire... oui... bon. (à pat ‘/). 

Oh ! malheureuse çnfant ! 

LE MARQUIS. 

Mais ettfiji ! • . 

• le «ARON, avec effort. 

• Eh bien! monsieur... 

, LH MARQUIS. 

, Eh bien ? * # • 

* LERAROR. 

Ce mariage est impossible. 

LE MARQUIS. 

Impossible ? 

LU »aror. 

Ma fille aime le marquis de Brieux. 

LE MARQUIS. t 

Jé le sais. 
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LÇ BARON. 

Mai/ vous ne savez pas qu’hier?... 

LE MARQUIS. 

Pardonnez-moi, je sais tout. 

»LE BARON, Cton/lê. ' 

Et cependant vous persistez? 

. LE MARQUIS. 

Ét cependant je persiste à vous demander* 
sa main, ear si la téte.s’est un moment égarée, 
le cœur est dèmeuré^pur, j’.en réponds. 
le. baron, lui prenant la main. 

Ait ! monsieur î de quel poids vous me sou- 
lagez! . , 

. LE MARQUIS. • * . 

Et dans tout ceci, le seul coupable, o>’est le 
marquis. 

le baron, avec horreur. 

Ah î monsieur! quel homme que jee mar- 
quis ! sans mœurs, sans principes ! 

le marquis, avçc chaleur . 

• N’en croyez rien,, monsieur, la conduite du 
marquis avait été irréprochable, je vous le 
jure,' jusqu’aq moment 011, égaré par sa pas- 
sion..... • w 

le baron, étonné. • • 

Comment, -monsieur, vous le défendez ? 
vous, son rival ! m'expliquerez-vous !... 0 

LH MARQUIS. 

Oui, monsieur, lorsque j’aurai votre con- 
sentement. • 

le baron. 

Vous le voulez? • 

LE MARQUIS. • 

Je voûs en supplie! . 

* LE -BARON. 

Eh* bien donc, monsieur, maintenant que 
j’ai fait ce que l’honneur me prescrivait de 
faire, je vous l’accorde de grand cœur, car le 
désir dtrprince... 

• LE MARQUIS. 

Et vous daignerez pardonner à mademoi- 
selle de... 4 

LF BARON. 

Oui, si elle consent à oublier le marquis, et 
.A accepter pour époux le protégé de son al- 
tesse, je lui pardonne, et des ce moment, mes 
bras lui sont ouverts. • 

LE MARQftlS. 

Ah! monsieur ! quelle joie 4 je vais lui cau- 
ser! dans un'instant, je vous l’amène, pour 

3 u’elle puisse entendre de votre bouche, qps 
ouces et consolantes paroles. 






SCENE XI. 

LE^ARON, Seul. 

Il y a dans tout ceci quelque chose que je 
ne comprends pas ï Eh Tjuoi î le duc sait que 
nu fille est aiiuce du marquis ! qu’elle l’aime! 
et malgré cela... je m’y perds complète- 
ment. ' r 


SCEXE XII- ’ . - 

LE BARON. DESBROUSSAILLBS, CLOTILDE 
la comédienne, entrant par Uf gauche, LE 
MARQUIS, CLOTILDE de VIREMOflT, en- 
trant par la droite. 

des iBoiissA illes', h Clotilde la comédienne. 

Venez, mademoiselle, un père est toujours 
père, et votVe repentir désarmerai son cour- • - 
rouf. • ‘ « 

• CLQTII.DE LA COMÉDIENNE, 

le n’en «rois’ rien ; il est capable, au cdt-, • 
traire, de me renier. 

m marquis, à mademoiselle de riremont . 

Oui, ma- chère Clotilde, votr.e'père par- 
donne, il consent à nous unir.’ * • -• 

MADEMOISELLE UE V1RRM0NT. 

Cependantje tremble de me .présenter à 

1Ui ‘ • * ‘ ‘ • • 

, DES BROUSSAILLES, 

. (présentant Clotilde la comédienne}. 

.Moçsieur le bafon, voioi votre fille que je 
vousamène. ..(1 ) • .' 

• m LE BARON* " * 

Comment, tna fille?... El^! monsieur, la 
voici, ma fille. 

# -MADEMOISELLE DU VIDERONT. ». 

Mon père , vous daignéz-dons me pardon- 
ner? ’ 1 « 

LE BARON . 

Oui; mais ïune condition. ’ • 

MADEMOISELLE ON VINNMONT. - . 

Que j’ateepte? mon père. 

DES BROUSSAILLES, • 

(examinant Clotilde' de Ÿire'mqnt). 

Mais, je ne me trompe pas. • 

. le baron. 

Oui, -la voilé, et ce retour iqespéré, je le 
dois à monsieur le duc de Chabreuil , qui. va 
devenir nipn gendre, entendez-vous? 

DBS BROUSSAILLES. - . 

• Qu’^sUce que -vous dites là? Qu’est.ce que 
vous dites? Votre fille? C’est là votre fille? 

LE BARON.. 

Apparemment. 

• DES BROUSSAILLES. • 

Laissez donc, je la connais mieux que vous ; 
ç’est une comédienne d(? Djjoo, et votre*duc 
de Chabreuil, son camarade de coulissas, pas 
autre chose. . 

. • LE BARON. 

Décidément , monsieur des Broussailles , 
vous avez perdu le sens , ‘vous avez 'des 
lunes. »’ • 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, FLORBEL, VALRO&E. . 

UBA BnOGSSAlLLKS. 

ih! j’ai des lunes? ^)h bien! voici mon- 

^.(. l !P < î Br ,?. us,li,,es *. C,oli,de Uc <wnWilMC ( l« Baron, 
Clotilde de Viremont, le Marquis. 
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